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ETUDES 


DE 


LA  NATURE 


ÉTUDE  SIXIÈME. 

RÉPONSES  AUX  OBJECTIONS  CONTRE  lA  PROVIDENCE, 
USÉES  DES  DÉSORDBES  DC  EÈGN£  ANIMAL. 

Nous  continuerons  de  parler  de  la  fécondité 
des  terres  du  Nord,  pour  détruire  le  préjugé 
qui  n'attribue  le  principe  de  la  vie  dans  les 
plantes  et  dans  les  animaux ,  qu'à  la  chaleur 
du  Midi.  Je  pourrais  m'étendre  sur  les  chasses 
nombreuses  d'élans,  de  rennes,  d'oiseaux 
aquatiques,  de  francolins ,  de  lièvres,  d'ours 
blancs,  de  loups,  de  renards,  de  martres, 
d'hermines,  de  castors,  etc.,  que  les  habi- 
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2  ETIDES 

tants  des  terres  septentrionales  l'ont  tous  les 
ans,  et  dont  les  seules  pelleteries,  qu'ils 
n'emploient  pas  à  leurs  usages,  leur  produi- 
sent une  branche  considérable  de  commerce 
par  toute  l'Europe.  Mais  je  m'arrêterai  seu- 
lement à  leurs  pêches,  parce  que  ces  présents 
des  eaux  sont  offerts  à  toutes  les  nations,  et 
ne  sont  nulle  part  aussi  abondants  que  dans 
le  Nord. 

Ou  tire  des  rivières  et  des  lacs  du  Nord 
une  multitude  prodigieuse  de  poissons.  Jean 
Schaeffer,  historien  exact  de  Laponie,  dit* 
qu'on  prend,  chaque  année,  à  Tornéo,  jus- 
qu'à treize  cents  barques  de  saumons  ;  que  les 
brochets  y  sont  si  grands,  qu'il  y  en  a  de  la 
longueur  d'un  homme,  et  qu'on  en  sale, 
chaque  année,  de  quoi  nourrir  quatre  ro3^au- 
més  du  Nord.  Mais  ces  pêches  abondant€S 
n'approchent  pas  encore  de  celles  de  ses 
mers.**  C'est  dans  leur  sein  qu'on  prend  ces 
monstrueuses  baleines,  qui  ont,  pour  l'or- 
dinaire,  soixante  pieds  de  longueur,  vinj^t 

*  Histoire  de  Laponie,  par  Jean  Scbseffer. 
**  Voyez  Frédéric  Martens,  de  Hambourg. 
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pi^-ds  (le  largeur  au  corps  et  à  la  queue ,  dix- 
huit  pieJs  de  hauteur,  et  qui  donnent  jns;;u'ù 
cent  trente  harriqiies  d'huile.  Leur  lard  a 
deux  pieds  d'cpaisseur,  et  on  est  oblige  de  se 
.'ervir  de  couteaux  de  six  pieds  de  long  pour 
le  découper.  Il  sort  tous  les  ans,  des  mers  du 
Nord,  une  multitude  innombrable  de  pois- 
sons qui  enrichissent  tous  les  pêcheurs  de 
l'Europe  ;  tels  sont  les  morues,  les  anchois, 
les  esturgeons,  les  dorches,  les  maquereaux, 
les  sardines,  les  harengs,  les  chiens  de  nier, 
les  bélugas,  les  phoques,  les  marsouins,  les 
chevaux  marins,  les  souffleurs,  les  licornes 

de  mer,  les  poissons  à  scie,  etc Ils  y  sont 

tous  d'une  taille  plus  considérable  que  dans 
les  latitudes  tempérées,  et  divisés  en  un  plus 
grand  nombre  d'espèces.  On  en  compte  jus- 
qu'à douze  dans  celle  des  baleines  ;  et  les 
plies  ou  flétants  y  pèsent  jusqu'à  quaire  cenfs 
livres.  Je  ne  m'arrêterai  qu'à  ceux  des  pois- 
sons qui  nous  sont  les  plus  connus,  tels  que 
les  harengs.  C'est  un  fait  certain  qu'il  eu 
sort,  tous  les  ans,  une  quantité  plus  que 
sullisante  pour  nourrir  tous  les  habitants  de 
l'Europe. 


4  .  ÉTt'cns 

Nous  ayons  des  mémoires  qui  prouvent 
que  la  pêche  s'en  faisait  dès  l'an  1168,  dans 
le  détroit  du  Sund,  entre  les  îles  de  Schonen 
et  de  Séeland.  Philippe  de  Mézières,  gouver- 
neur de  Charles  vi ,  rapporte,  dans  le  Songe 
du  vieux  Pèlerin,  qu'en  iSSg,  aux  mois 
de  septembre  et  d'octobre,  il  y  avait  une 
quantité  si  prodigieuse  de  harengs  dans  ce 
détroit,  que,  «  dans  l'espace  de  plusieurs 
«lieues  on  pouvait ,  dit-il ,  les  tailler  à  l'épée  ; 
«et  c'est  commune  renommée,  qu'ils  sont 
«quarante  mille  bateaux  qui  ne  font  autre 
»  chose,  en  deux  mois,  que  pêcher  le  hareng, 
«et  en  chacun  bateau  il  y  a  au  moins  six 
«personnes  et  jusqu'à  dix;  et  de  plus,  il  y  a 
•ocinq  cents  grosses  et  moyennes  nefs  qui  ne 
«  font  que  recueillir  et  saler  les  harengs  en 
«caque.  »  Il  fait  monter  le  nombre  des  pê- 
cheurs à  trois  cents  mille  hommes  de  la 
Prusse  et  de  l'Allemagne.  En  1610,  les  Hol- 
landais, qui  pèchent  ce  poisson  encore  plus 
au  nord  où  il  est  meilleur,  y  employaient 
trois  mille  bateaux ,  cinquante  mille  pêcheurs , 
sans  compter  neuf  mille  autres  vaisseaux  qui 
l'encaquent  et  l'apportent  en  Hollande ,    et 
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cent  cinquante  mille  hommes,  soit  sur  terre, 
soit  sur  mer,  occupés  à  le  transporter,  à 
l'apprêter  et  à  le  vendre.  Ils  en  tiraient  alors 
de  revenu  deux  millions  six  cent  cinquante- 
neuf  mille  livres  sterling.*  J'ai  vu  moi-même 
à  Amsterdam,  en  1762,  la  joie  du  peuple, 

*  Ceux  qui  méditent  sur  la  richesse  des  nations 
n'ont  point  assez  examiné  l'influence  que  peut  exer- 
cer sur  elles  la  simple  culture  d'une  plante,  ou  la 
pêche  d'un  poisson.  C'est  aux  harengs  que  la  Hol- 
lande doit  presque  toute  sa  puissance  ;  et  peut-être 
que,  pour  changer  la  balance  politique  de  l'Europe, 
il  eût  sufiB  qu'un  petit  poisson  fût  de  moins  dans  la 
mer.  Les  Hollandais  ont  attribué,  par  reconnais- 
sance, l'invention  de  l'art  de  saler  et  de  caquer  le 
hareng  à  un  de  leurs  compatriotes ,  nommé  Beuckclz; 
mais  la  gloire  qu'ils  en  veulent  tirer  n'est  qu'une 
gloire  usurpée,  puisqu'on  lôôy,  c'est-à-dire,  plusieurs 
années  avant  la  naissance  de  ce  pilote ,  Philippe  vi , 
roi  de  France,  avait  rendu  une  ordonnance  dans  la- 
quelle il  est  question  de  harengs  sa(ss  et  caques.  Or, 
ces  mots  salés  et  caquésj  placés  dans  cette  ordon- 
nance, sans  explication,  sans  définition,  prouvent 
que  ce  procédé  industriel  était  déjà  très-connu  en 
France  dès  l'année  iSjy,  c'est-à-dire,  trois  ans  avant 
la  naissance  de  l'inventeur  hollandais.  Voyez ,  à  ce 
sujet,  le  premier  volume  de  l'Histoire  des   l'êches , 

1* 
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qui  met  des  banderoles  et  des  pavillons  aux 
boutiques  où  l'on  vend  ce  poisson  à  son 
arrivée  :  il  y  en  a  dans  toutes  les  rues.  J'y 
ai  ouï  dire  que  la  compa^^nie  formée  pour  la 
pêche  du  hareng,  était  plus  riche,  et  faisait 
vivre  plus  de  monde  que  la  compagnie  des 
Indes.  Les  Danois,  les  Norwégiens  ,  les 
Suédois,  les  Hambourgeois,  les  Anglais,  les 
Irlandais  et  quelques  négociants  de  nos 
ports,  comme  de  celui  de  Dieppe,  envoient 
des  vaisseaux  à  cette  pf-che,  mais  en  trop 
petit  nombre  pour  une  manne  aussi  aisée  à 
recueillir. 

En  1782,  à  l'embouchure  de  la  Gothela, 
petite  rivière  qui  baigne  les  murs  de  Go- 
ihembourg,  on  en  a  salé  cent  trente-neuf 
mille  tonneaux,  enfumé  trois  mille  sept 
cents ,  et  extrait  deux  mille  huit  cent  qua- 
rante-cinq tonneaux  d'huile  de  ceux  qui  ne 
pouvaient  être  conservés.,  La  Gazette  de 
France,*  qui  rapporte  cette  pêche,  remarque 

de  Noël,  et  le  Recueil  des  Ordonnances  de  nos  rois, 
tome  II,  pages  019614245  et  tome  XIÏ,  page  4'- 
(  Note  de  l'Editeur.  ) 

'  Vendredi  11  octobre  17S2. 
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que,  jusqu'en  1762,  ces  poissons  avaient  été 
soixante-douze  ans  sans  y  paiaftrc.  J'attribue 
leur  éloignement  de  cette  côte,  à  quelque 
combat  naval  qui  les  en  aura  éloignés  par  le 
bruit  de  l'artillerie ,  comme  il  arrive  aux 
tortues  de  l'île  de  l'Ascension  d'abandonner 
la  rade  pendant  plusieurs  semaines  ,  lorsque 
les  vaisseaux  qui  y  passent  tirent  du  canon. 
C'est  peut-être  aussi  quelque  incendie  de 
forêts  qui  aura  détruit  le  végétal  qui  les  atti- 
rait sur  la  côte.  Le  bon  évêque  de  Berghen, 
Pontoppidan,  le  Fénelon  de  la  Norwège,  qui 
mettait  dans  ses  sermons  populaires  des  traits 
d'histoire  naturelle  tout  entiers  ,  comme 
d'excellents  morceaux  de  théologie ,  rap- 
porte *  que,  lorsque  les  harengs  côtoient 
les  rivages  de  la  Norwège,  «les  baleines, 
«qui  les  poursuivent  en  grand  nombre,  et 
3)qui  lancent  en  l'air  leurs  jets  d'eau,  font 
«paraître  la  mèr  au  loin  comme  si  elle  était 
»  couverte  de  cheminées  fumantes.  Les  ha- 
arengs  poursuivis  se  jettent  le  long  du  rl- 
»vage    dans  les   enfoncements  et    dans  les 

Pontoppidan,  Histoire  naturelle  de  la  jN^orwègc. 
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»  criques,  où  l'eau,  auparavant  tranquille , 
»  forme  des  lames  et  des  vagues  considérables 
«par-tout  où  ils  se  sauvent.  Ils  s'y  retirent 
»en  si  grand  nombre,  qu'on  peut  les  prendre 
»à  pleine  corbeille,  et  que  même  les  paysans 
«les  attrapent  à  la  main.  »  Cependant,  ce 
que  tons  ces  pêcheurs  réunis  en  pèchent, 
n'est  qu'une  très-petite  partie  de  leur  co- 
lonne qui  côtoie  l'Allemagne ,  la  France  , 
l'Espagne,  et  s'avance  jusqu'au  détroit  de 
Gibraltar;  dévorée,  chemin  faisant,  par  une 
multitude  innombrable  d'autres  poissons  et 
d'oiseaux  de  mer  qui  la  suivent  nuit  et  jour, 
jusqu'à  ce  qu'elle  se  perde  sur  les  rivages  de 
l'Afrique ,  ou  qu'elle  retourne ,  selon  d'au- 
tres ,  dans  les  climats  du  nord. 

Pour  moi ,  je  ne  crois  pas  plus  que  les 
harengs  retournent  dans  les  mers  du  nord, 
que  les  fruits  ne  remontent  aux  arbres  d'où 
ils  sont  tombés.  La  nature  est  si  magnifique 
dans  les  festins  qu'elle  prépare  aux  hommes  , 
qu'elle  ne  leur  présente  jamais  deux  fois  le 
même  mets.  Je  présume,  d'après  une  obser- 
vation du  P.  Lamberti,  missionnaire  enMin- 
grélie,  que  ces  poissons  achèvent  de  circuire 
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l'Europe  en  entrant  dans  la  iMéditerranée,  et 
que  le  terme  de  leur  émigration  est  à  l'extré- 
mité de  la  Mer-Noire  ;  avec  d'autant  plus  de 
fondement,  que  les  sardines  ,  qui  partent  des 
mêmes  lieux ,  suivent  la  même  route  ,  comme 
le  prouvent  les  pêches  abondantes  qu'en  font 
les  Provençaux  sur  leurs  côtes  et  sur  celles 
d'Italie.  «  L'on  voit,  dit  le  P.  Lamberti,  * 
«quelquefois  dans  la  Mer-Noire,  beaucoup 
))de  harengs,  et  ces  années-là  les  habitants 
»en  tirent  un  présage  que  la  pêche  de  l'estur- 
»geon  doit  être  fort  abondante;  et  ils  en  font 
))un  jugement  contraire  quand  il  n'en  paraît 
«point.  L'on  en  vit  en  1642  une  si  grande 
«quantité  ,  que  la  mer  les  ayant  jetés  sur  la 
«plage  qui  est  entre  Trébisonde  et  le  pays 
«desAbcasses,  elle  s'en  trouva  tovite  couverte 
«et  bordée  d'une  digue  de  harengs  ,  qui 
«avait  bien  trois  palmes  de  haut.  Ceux  du 
-ipays  appréhendaient  que  l'air  ne  s'empestât 
»de  la  corruption  de  ces  poissons  ;  mais  l'on 
«vit  en  même  temps  la  côte  pleine  de  cor- 
«neilles  et  de  corbeaux  qui  les  délivrèrent  de 

*  Relation  de  Mingrélie,  collection  de  Thévenot. 


10  tTl'DES 

«cette  crainte  en  mangeant  ces  poissons. 
»  Ceux  du  pays  disent  que  la  même  chose  est 
»  arrivée  autrefois  ,  mais  non  pas  en  aussi 
»  grande  quantité.  » 

Ce  nombre  prodigieux  de  harengs  a  cer- 
tainement de  quoi  étonner;  mais  l'admira- 
tion redoublera  si  l'on  considère  que  cette 
colonne  n'est  pas  la  moitié  de  celle  qui  sort 
du  nord  tous  les  ans.  Elle  se  partage  à  la 
hauteur  de  l'Islande,  et  tandis  qu'une  partie 
vient  répandre  l'abondance  sur  les  côtes  de 
l'Europe,  l'autre  va  la  porter  sur  celles  de 
l'Amérique.  Andersonditque  les  harengs  sont 
si  abondants  sur  les  côtes  de  l'Islande,  qu'une 
chaloupe  peut  à  peine  les  traverser  à  la  rame. 
Ils  y  sont  accompagnés  d'une  multitude  pro- 
digieuse de  sardines  et  de  morues,  ce  qui 
rend  le  poisson  si  commun  dans  cette  île, 
que  les  habitants  le  font  sécher  et  le  rédui- 
sent en  farine  avec  les  arêtes,  pour  en  nour- 
rir leurs  bœufs  et  leurs  chevaux.  Le  P.  Raie, 
jésuite,  missionnaire  en  Amérique,  en  par- 
lant des  Sauvages  qui  sont  entre  l'Acadie  et 
!a  Nouvelle-Angleterre ,  dit ,  *  «  qu'ils  se  ren- 

*  Lettres  cdiftantes ,  tome  XXIII,  page  199. 


«dent  en  un  certain  temps  à  nne  rivière  peu 
»  éloignée,  où,  pendant  un  unois,  les  pois- 
»sons  montent  en  si  grande  quantité,  qu'on 
«en  remplirait  cinquante  mille  barriques  en 
')  un  jour,  si  l'on  pouvait  suflire  à  ce  tra- 
<)vail.  (^e  sont  des  espèces  de  gros  harengs, 
«fort  agréables  au  goût  quand  ils  sont  frais. 
))Ils  sont  pressés  les  uns  sur  les  autres  à  un 
«pied  d'épaisseur,  et  on  les  puise  comme 
«l'eau.  Les  Sauvages  les  font  sécher  pendant 
«huit  ou  dix  jours,  et  ils  en  vivent  pendant 
«tout  le  temps  qu'ils  ensemencent  leurs  ter- 
tres. »  Ce  témoignage  est  confirmé  par  un 
grand  nombre  d'autres,  et  en  particulier  par 
un  Anglais,  né  en  Amérique,  et  qui  a  écrit 
riiistoire  de  la  Virginie.  «  Au  printemps,  dit- 
»il,  *  les  harengs  montent  en  si  grande  foule 
"dans  les  ruisseaux  et  les  gués  des  rivières, 
»  qu'il   est  presque   impossible  d'y  passer  à 

«cheval   sans  marcher  sur  ces  poissons 

«  De  là  vient  que,  dans  cette  saison  de  l'année , 
«les  endroits  des  rivières  où  l'eau  est  douce, 
«sont  empuantis  par  le  poisson  qu'il  y  a. 

*  Histoire  de  la  Virginie,  page  202. 


»  Outre  les  harengs,  on  voit  une  infinité  d'a- 
«loses,  de  rougets,  d'esturgeons,  et  quel- 
)>que  peu  de  lamproies  qui  passent  de  la  mer 
«dans  les  rivières.  » 

Il  paraît  qu'une  autre  colonne  de  ces  pois- 
sons sort  du  pôle  nord,  à  l'est  de  notre  con- 
tinent, et  passe  par  le  canal  qui  sépare  l'A- 
mérique de  l'Asie.  Car  un  missionnaire  dit 
que  les  habitants  de  la  terre  d'Yesso  vont 
vendre  au  Japon,  entre  autres  poissons  secs,* 
des  harengs.  Les  Espagnols,  qui  ont  tenté  des 
découvertes  au  nord  de  la  Californie,  en  ont 
trouvé  tous  les  peuples  ichthyophages  et  ne 
s'appliquant  à  aucune  culture.  Quoiqu'ils  n'y 
aient  abordé  qu'au  milieu  de  l'été ,  où  la 
pêche  de  ces  poissons  ne  s'y  faisait  peut-être 
pas  encore,  ils  y  trouvèrent  une  abondance 
prodigieuse  de  sardines,  dont  la  patrie  et  les 
émigrations  sont  les  mêmes  ;  car  on  en  prend 
une  grande  quantité  de  petites  à  Archangel. 
J'en  ai  mangé  en  Russie,  chez  M.  le  maré- 
chal Munich,  qui  les  appelait  des  anchois 

*  Histoire  ecclésiastique  du  Japon ,  par  le  P.  F.  Sû- 
IJer,  liv.  xts,  chap.  xt. 


<lu  Nord.  Mais  comme  les  mers  septentrio- 
«ales  qui  séparent  l'Amérique  de  l'Asie  nous 
sont  inconnues,  je  ne  suivrai  pas  ce  poisson 
plus  loin.  J'observerai  toutefois  que  plus  de 
la  moitié  de  ces  harengs  sont  remplis  d'œufs  , 
et  que,  s'ils  venaient  tous  à  éclore,  pendant 
trois  ou  quatre  générations  seulement,  l'O- 
céan entier  ne  serait  pas  capable  de  les  con- 
tenir. Ils  ont,  à  vue  d'œil,  au  moins  autant 
d'œufs  que  les  carpes.  M.  Petit ,  célèbre  dé- 
monstrateur en  anatomie ,  et  fameux  méde- 
cin, a  trouvé  que  les  deux  paquets  d'œufs 
d'une  carpe  de  dix-huit  pouces  de  longueur, 
pesaient  huit  onces  deux  gros ,  qui  font 
quatre  mille  sept  cent  cinquante-deux  grains , 
cl  qu'il  fallait  le  poids  de  soixante-douze  de 
ces  œufs  pour  faire  le  poids  d'un  grain,  ce 
qui  fait  trois  cent  quarante-deux  mille  cent 
quarante-quatre  œufs  compris  dans  les  huit 
onces  deux  gros.  Je  me  suis  un  peu  étendu 
au  sujet  de  ces  poissons ,  non  pas  pour  l'a- 
vantage de  notre  commerce,  qui,  avec  ses 
offices,  ses  privilèges,  ses  exclusions,  rend 
rare  tout  ce  qu'il  entreprend  ;  mais  à  cause 
de  la  subsistance  du  peuple ,  réduit ,  en 
2.  2 
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beaucoup  d'endroits ,  à  ne  manger  que  du 
pain  ,  tandis  que  la  Providence  donne  à  l'Eu- 
rope, d'une  main  si  libéraU;,  les  poissons 
peut-être  les  plus  friands  de  la  mer.  '  Il  n'en 
faut  pas  juger  par  ceux  qu'on  apporte  à 
Paris  dans  l'arrière-saison ,  et  qu'on  a  péchés 
à  peu  de  distance  de  nos  côtes;  mais  par 
ceux  qu'on  pêche  dans  le  Nord,  connus  en 
Hollande  sous  le  nom  de  harengs-pecs,  qui 
sont  épais,  longs,  gras,  ayant  un  goût  de 
noisette,  si  délicats  et  si  fondants,  qu'on  ne 
peut  les  faire  cuire,  et  qu'on  les  mange  crus 
et  salés  comme  des  anchois. 

Le  pôle  austral  n'est  pas  moins  poisson- 
neux que  le  pôle  septentrional.  Les  peuples 
qui  l'avoisinent ,  tels  que  les  habitants  des 
îles  de  la  Géorgie ,  de  la  Nouvelle-Zélande , 
du  détroit  de  Le  Maire,  de  la  Terre-de-Feu 
et  du  détroit  de  Magellan,  sont  ichthyopha- 
ges,  et  n'exercent  aucune  sorte  d'agriculture. 
Le  véridique  chevalier  Narbrought  dit,  dans 
son  Journal  à  la  mer  du  Sud,  que  le  port 
Désiré ,  qui  est  par  le  47'  degré  48'  de  lati- 
tude sud  ,  est  si  rempli  de  pingoins,  de 
Yt^iux  marins  et  de  lions  marin?,  que  tout 
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vaisseau  qui  y  touchera  ,  y  trouvera  des  pro- 
visions en  abondance.  Tous  ces  animaux, 
qui  y  sont  fort  gras,  ne  vivent  que  de  pois- 
sons. Quand  il  l'ut  dans  le  détroit  de  Magel- 
lan, il  prit,  d'un  seul  coup  de  fdet ,  plus  de 
cinq  cents  gros  poissons ,  semblables  à  des 
mulets ,  aussi  longs  que  la  jambe  d'un  homme  ; 
des  cpcrlans  de  vingt  pouces  de  longueur, 
une  giande  quantité  de  poissons  semblables 
aux  anchois  ;  enfin,  ils  en  trouvèrent  tant  de 
toutes  sortes,  qu'ils  ne  mangèrent  autre  chose 
pendant  tout  le  temps  qu'ils  y  restèrent.  Les 
moules  à  belles  nacres,  connues  dans  nos 
cabinets  sous  le  nom  de  moules  de  Magellan, 
y  sont  d'une  grandeur  prodigieuse  et  excel- 
lentes à  manger.  Les  lépas,  de  même,  y 
sont  très -grands.  11  faut,  dit -il,  qu'il  y 
ait  sur  ces  rivages  une  infinité  de  poissons, 
pour  nourrir  les  veaux  marins,  les  pingoins 
et  les  oiseaux  qui  ne  vivent  que  de  pois- 
sons, et  qui  sont  tous  également  gras ,  quoi- 
qu'ils soient  innombrables.  Ils  tuèrent  uu 
jour  quatre  cents  lions  marins  en  une  demi- 
heure.  11  y  en  avait  de  dix-huit  pieds  de  long  : 
cenx  qui  en  ont  quatorze  sont  par  milliers. 
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Leur  chair  est  aussi  belle  et  aussi  blanche 
que  celle  d'agneau ,  et  très-bonne  à  manger 
fraîche  ;  mais  elle  est  bien  meilleure  quand 
on  l'a  tenue  dans  le  sel.  Sur  quoi  j'observerai 
qu'il  n'y  a  que  les  poissons  des  pays  froids , 
qui  prennent  bien  le  sel,  et  qui  conservent, 
dans  cet  état,  une  partie  de  leur  saveur.  Il 
semble  que  la  nature  ait  voulu  faire  partici- 
per, par  ce  moyen  ,  tous  les  peuples  de  la 
terre  à  l'abondance  des  pêches  qui  sortent  des 
zones  glaciales. 

La  côte  occidentale  de  l'Amérique,  dans 
cette  même  latitude,  n'est  pas  moins  pois- 
sonneuse. «  Dans  toute  la  côte  de  la  mer, 
»  dit  le  Péruvien  Garcilasso  de  la  Vega ,  * 
«depuis  Aréquipa  jusqu'à  Tarapaca,  où  il  y 
))a  plus  de  deux  cents  lieues  de  longueur,  ils 
«n'emploient  d'autres  fientes  pour  fumer  les 
»  terres,  que  la  fiente  de  certains  oiseaux  ap- 
«pelés  passereaux  marins,  dont  il  y  a  des 
«troupes  si  nombreuses,  qu'on  ne  saurait  les 
»  voir  sans  en  être  étonné.  Ils  se  tiennent  dans 
«les  îles  désertes  de  la  côte;  et,  à  force  d'y 

*  Histoire  des  Incas,  liv.  v,  chap.  m. 
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«fienler,  ils  les  blanchissent  d'une  lelle  nia- 
wnière,  qu'on  les  prendrait,  de  loin,  pour 
«quelques  montagnes  couTertes  de  neige. 
))Les  Incas  réserTaient  ces  îles  pour  en  dis- 
»  poser  en  faveur  de  telle  province  qu'ils  ju- 
»  géraient  à  propos.  »  Or  cette  fiente  prove- 
nait des  poissons  dont  vivent  ces  oiseaux. 
«En  d'autres  pays  de  la  même  côte,  dit-il,  * 
»  dans  les  contrées  d'Atica  ,  d'Atitipa  ,  de 
«Yillacori  ,  de  Malla  et  de  Chilca,  on  en- 
»  graisse  les  terres  avec  les  tCtes  de  sardines 
»  qu'on  y  sème  en  abondance.  On  les  enterre 
»à  une  petite  distance  les  unes  des  autres, 
»  après  y  avoir  mis  dedans  deux  ou  trois  grains 
))de  maïs.  En  certaine  saison  de  l'année,  la 
»mer  jette  sur  le  rivage  une  si  grande  quan- 
»tité  de  sardines  vives,  qu'ils  en  ont  de  reste 
«pour  leur  provision  et  pour  engraisser  leurs 
»  champs;  jusque-là  même  que  s'ils  les  vou- 
:'laient  ramasser  toutes,  ils  en  pourraient 
«charger  plusieurs  navires.  » 

On  voit  que  la  côte  du  Pérou  est  à-peu- 
près  le  terme  de  l'émigration  des  sardines 

*  Histoire  des  Inca= ,  liv.  v,  rbap.  m. 
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qui  SOI  lent  du  pôle  sud,  comme  les  côtes  de 
la  Mer-Noire  sont  le  terme  de  celle  des  ha- 
rengs qui  sortent  du  pôle  nord.  Le  dévelop- 
pement de  ces  deux  routes  des  sardines  aus- 
traliennes et  des  harengs  septentrionaux ,  est 
ù-peu-près  de  la  même  longueur,  et  leurs 
destinées  sont ,  à  la  fin,  semblables.  On  croi- 
rait que  quelques  néréides  sont  chargées  , 
tous  les  ans,  de  conduire,  depuis  les  pôles, 
ces  flottes  innombrables  de  poissons,  pour 
fournir  à  la  subsistance  des  habitants  des 
zones  tempérées ,  et  que ,  quand  elles  sont 
arrivées  au  terme  de  leurs  courses,  dans  les 
pays  chauds  où  les  fruits  abondent  ,  elles 
vident  sur  le  rivage  ce  qui  reste  dans  leurs 
filets. 

11  ne  me  sera  pas  aussi  facile,  je  l'avoue, 
de  rapporter  à  la  bienfaisance  de  la  nature , 
les  guerres  que  se  font,  entre  eux,  les  ani- 
maux. Pourquoi  y  a-t-il  des  bêtes  carnas- 
sières ?  Quand  je  ne  résoudrais  pas  cette  dif- 
ficulté ,  il  ne  faudrait  pas  accuser  la  nature 
de  cruauté,  parce  que  je  manquerais  de  lu- 
mières. Elle  a  ordonné  ce  que  nous  connais- 
sons,   avec    tant  do   sagesiie,   que  nous  eu 
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(levons  conclure  que  la  même  sagesse  règne 
dans  ce  que  nous  ne  connaissons  pas.  Je  me 
hasarderai  cependant  à  dire  mon  sentiment 
et  à  répondre  à  cette  question ,  d'autant  que 
cela  me  donnera  lieu  de  mettre  en  avant 
quelques  observations  que  je  crois  neuves  et 
dignes  d'attention. 

D'abord,  les  bêtes  de  proie  sont  néces- 
saires. Que  deviendraient  les  cadavres  de 
tant  d'animaux  qui  périssent  dans  les  eaux  et 
sur  la  terre  qu'ils  souilleraient  de  leur  infec- 
tion ?  A  la  vérité ,  plusieurs  espèces  de  bêtes 
carnassières  dévorent  les  animaux  tout  vi- 
vants. Mais  que  savons-nous  si  elles  ne  trans^ 
gressent  pas  leurs  lois  naturelles?  L'homme 
à  peine  sait  son  histoire  ;  comment  pourrait- 
il  savoir  celle  des  bêtes?  Le  capitaine  Cook  a 
observé  ,  dans  une  île  déserte  de  l'Océan 
austral,  que  les  lions  marins,  les  veaux  ma- 
rins, les  ours  blancs,  les  nigauds,  les  aigles 
et  les  vautours,  vivaient  pêle-mêle,  sans 
qu'aucune  troupe  cherchât  en  rien  à  nuire 
aux  autres.  J'ai  observé  la  même  paix  parmi 
les  fous  et  les  frégates  de  l'île  de  l'Ascension. 
Mais,    dans  le  fond,  on  ne  doit  pas    leur 
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savoir  beaucoup  de  gré  de  leur  modération. 
C'étaient  corsaires  contre  corsaires.  Ils  s'ac- 
cordaient entre  eux  pour  vivre  aux  dépens 
des  poissons  qu'ils  avalaient  tout  vivants. 

Remontons  au  grand  principe  de  la  nature. 
Elle  n'a  rien  fait  en  vain.  Elle  destine  peu 
d'animaux  à  mourir  de  vieillesse,  et  je  crois 
même  qu'il  n'y  a  que  l'homme  à  qui  elle  ait 
donné  de  parcourir  la  carrière  entière  de  la 
vie,  parce. qu'il  n'y  a  que  lui  dont  la  vieil- 
lesse soit  utile  à  ses  semblables.  A  quoi  ser- 
viraient, parmi  les  bêtes,  des  vieillards  sans 
réflexion,  à  des  postérités  qui  naissent  avec 
toute  leur  expérience  ?  D'un  autre  côté ,  com- 
ment des  pères  décrépits  trouveraient -ils 
des  secours  parmi  des  enfants  qui  les  quit- 
tent dès  qu'ils  savent  nager ,  voler  ou 
marcher?  La  vieillesse  serait  pour  eux  un 
poids  ,  dont  les  bêtes  féroces  les  délivrent. 
D'ailleurs,  de  leurs  générations  sans  obsta- 
cles naîtraient  des  postérités  sans  fin,  aux- 
quelles le  globe  ne  suffirait  pas.  La  conserva- 
tion des  individus  entraînerait  la  destruction 
des  espèces.  Les  animaux  pouvaient  tou- 
jours vivre,  dira-t-on,  dans  une  proportion 
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convenable  aux  lieux  qu'ils  habitent.  Mais  il 
fallait  dès  lors  qu'ils  cessassent  de  multiplier; 
et  adieu  les  amours,  les  nids,  les  alliances, 
les  prévoyances,  et  toutes  les  harmonies  qui 
régnent  parmi  eux.  Tout  ce  qui  nait  doit 
mourir.  Mais  la  nature,  en  les  dévouant  à  la 
mort,  en  ôte  ce  qui  peut  en  rendre  l'instant 
cruel.  C'est  d'ordinaire  pendant  la  nuit  et  an 
milieu  du  sommeil ,  qu'ils  succombent  aux 
griffes  et  aux  dents  de  leurs  ennemis.  Vingt 
blessures  portées  à-la-fois  aux  sources  de  la 
vie,  ne  leur  laissent  pas  le  temps  de  songer 
qu'ils  la  perdent.  Ils  ne  joignent  à  ce  moment 
fatal  aucun  des  sentiments  qui  le  rendent  si 
amer  à  la  plupart  des  hommes,  les  regrets 
du  passé  et  les  inquiétudes  de  l'avenir.  Leurs 
âmes  insouciantes  s'envolent  dans  les  om- 
bres de  la  nuit,  au  milieu  d'une  vie  inno- 
cente, et  souvent  dans  les  illusions  de  leurs 
amours. 

Des  compensations  inconnues  adoucissent 
peut  -  être  encore  ce  dernier  passage.  Au 
moins,  j'observerai,  comme  une  chose  digne 
de  la  plus  grande  considération ,  que  les  es- 
pèces d'animaux,  dont  la  vie  est  prodiguée 


32  ETUDES 

au  soLilien  de  celle  des  autres,  comme  celle 
des  insectes,  ne  paraissent  susceptibles  d'au- 
cune sensibilité.  Si  on  arrache  la  jambe  d'une 
mouche,  elle  va  et  vient  comme  si  elle  n'a- 
vait rien  perdu.  Après  le  retranchement  d'un 
membre  aussi  considérable,  il  n'y  a  ni  éva- 
nouissement, ni  convulsion  ,  ni  cri,  ni  aucun 
symptôme  de  douleur.  Des  enfants  cruels 
s'amusent  à  leur  enfoncer  de  longues  pailles 
dans  l'anus,;  elles  s'élèvent  en  l'air,  ainsi 
empalées,  elles  marchent  et  font  leurs  mou- 
vements ordinaires  sans  paraître  s'en  soucier. 
D'autres  prennent  des  hannetons,  leur  rom- 
pent une  grosse  jambe,  leur  passent  dans  les 
nerfs  et  les  cartilages  de  la  cuisse  une  forte 
épingle  ,  et  les  attachent  avec  une  bande  de 
papier  à  un  bâton.  Ces  insectes  étourdis 
volent,  en  bourdonnant,  iout  autour  du 
bâton ,  sans  se  lasser  et  sans  paraître  éprou- 
ver la  moindre  souffrance.. Piéaumur  coupa, 
un  jour  ,  la  corne  charnue  et  musculeuse 
d'une  grosse  chenille,  qui  continua  de  man- 
ger comme  si  rien  ne  lui  fût  arrivé.  Peut-on 
penser  que  des  êtres,  si  tranquilles  entre  les 
mains  des  enfants  et  des  philosophes,  éprou- 
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reiU  quelque  sentiment  de  floiileur  quand  ils 
sont  gobés  en  l'air  par  les  oiseaux? 

Je  puis  étendre  ces  observations  plus  loin. 
C'est  que  les  poissons  de  la  classe  de  ceux 
qui  n'ont  ni  os  ni  sang,  et  qui  forment  le 
plus  grand  nombre  des  habitants  de  la  mer, 
paraissent  également  insensibles.  J'ai  vu  , 
entre  les  tropiques,  un  thon,  à  qui  un  de  nos 
matelots  avait  enlevé  un  lopin  de  chair  de 
la  nuque ,  d'un  coup  de  harpon  qui  se  re- 
broussa contre  sa  tête,  suivre  notre  vaisseau 
pendant  plusieurs  semaines,  sans  qu'aucun 
de  ses  compagnons  le  surpassât  à  nager  ou  à 
faire  des  culbutes.  J'ai  vu  des  requins,  per- 
cés de  balles  de  fusils,  revenir  mordre  à 
l'hameçon  dont  ils  s'étaient  déjà  échappés 
une  fois ,  la  guevde  toute  déchirée.  On  trou- 
vera encore  une  plus  grande  analogie  entre 
les  poissons  et  les  insectes ,  si  l'on  consi- 
dère que  les  uns  et  les  autres  n'ont  ni  os  ni 
sang,  qu'ils  ont  une  chair  imprégnée  d'une 
eau  gluante ,  et  qui  paraît  encore  être  la 
même  dans  les  uns  et  les  autres ,  en  ce 
qu'elle  jette  la  même  odeur  lorsqu'on  la 
brûle  ;  qu'ils  ne  respirent  point  par  la  bouche. 
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mais  par  les  côtés  ,  les  insectes  par  les  tra- 
'•liées ,  les  poissons  par  les  ouïes  ;  qu'ils  n'ont 
point  d'organe  auditif,  mais  qu'ils  entendent 
par  le  frémissement  que  leur  corps  éprouve 
par  la  commotion  de  l'élément  fluide  où  ils 
vivent;  qu'ils  Toient  de  tous  côtés  l'horizon 
par  la  situation  de  leurs  yeux  ;  qu'ils  accou- 
rent également  à  la  lumière;  qu'ils  ont  la 
même  avidité,  et  sont,  pour  la  plupart,  car- 
nivores; que  dans  ces  deux  genres,  les  fe- 
melles sont.plus  grosses  que  les  mâles  ;  qu'elles 
jettent  leurs  œufs  en  nombre  infini,  sans  les 
couver;  que  la  plupart  des  poissons  passent, 
en  naissant,  par  l'état  d'insecte,  sortant  de 
leurs  œufs  en  forme  de  vers ,  et  quelques- 
uns  même  en  celle  de  grenouille,  comme 
une  espèce  de  poisson  de  Surinam  ;  que  les 
uns  et  les  autres  sont  revêtus  d'écaillés;  que 
plusieurs  poissons  ont  des  barbillons  et  des 
antennes,  comme  les  insectes;  que  les  uns 
et  les  autres  renferment,  dans  leurs  catégo- 
ries, une  variété  incroyable  de  formes,  qui 
n'appartient  qu'à  eux;  enfin  que  leurs  con- 
stitutions, leurs  métamorphoses,  leurs  mœurs, 
leur  fécondité ,  étant  les  mêmes ,  on  est  tenté 
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d'admettre,  entre  ces  deux  grandes  classes* 
la  même  insensibilité. 

Pour  les  animaux  qui  ont  du  sang,  quoi- 
qu'en  ait  dit  Malebranche,  ils  sont  sensibles. 
Ils  manifestent  la  douleur  par  les  mêmes 
signes  que  nous.  Mais  la  nature  les  a  rem- 
parés  de  cuirs  épais,  de  longs  poils,  de  plu- 
mages, qui  les  abritent  contre  les  atteintes  du 
dehors.  D'ailleurs  ils  ne  sont  guère  exposés 
aux  mauvais  traitements ,  qu'entre  les  mains 
des  hommes  méchants. 

Passons  maintenant  à  la  génération  des 
animaux.  Nous  avons  vu  que  les  plus  grandes 
et  les  plus  nombreuses  espèces  du  globe, 
dans  le  règne  animal  et  végétal,  naissaient 
dans  le  nord,  indépendamment  de  la  chaleur 
du  soleil.  Voyons  si  celle  de  la  fermentation 
a  plus  de  puissance  au  midi.  Des  Egyptiens 
ont  dit  à  Hérodote  que  quelques  espèces  d'a- 
nimaux s'étaient  formées  des  vases  fermen- 
lées  de  l'Océan  et  du  Nil.  Quelque  respect 
que  je  porte  aux  anciens,  je  récuse  leur  au- 
torité en  physique.  La  plupart  de  leurs  philo- 
sophes ressemblaient  assez  aux  nôtres  ;  ils 
observaient  fort  peu,  et  ils  raisonnaient  beau- 
2.  5 
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coup.  Si  quelques-uns,  pour  Iraiiquilliser  des 
princes  voluptueux,  ont  avancé  que  tout 
sortait  de  la  corruption  et  y  rentrait ,  d'autres , 
de  meilleure  foi,  les  ont  réfutés,  même  dès 
ce  temps-là.  Non-seulement  la  corruption  ne 
produit  aucun  corps  vivant;  mais  elle  leur 
est  funeste,  sur-tout  à  ceux  qui  ont  du  sang, 
et  principalement  à  l'homme.  Il  n'y  a  d'air 
malsain ,  que  là  où  il  y  a  corruption.  Com- 
ment aurait-elle  pu  engendrer,  dans  les  ani- 
maux, des  pieds  assortis  de  molettes,  d'on- 
gles ,  de  doigts  ;  des  peaux  velues  de  tant  de 
sortes  de  poils  et  de  plumages  ;  des  mâchoires 
palissadées  de  dents  taillées,  les  unes  pour 
couper,  d'autres  pour  moudre;  des  têtes  or- 
nées d'yeux,  et  des  yeux  défendus  de  pau- 
pières pour  les  garantir  du  soleil  ?  Comment 
aurait-elle  pu  rassembler  ces  membres  épars , 
les  lier  de  nerfs  et  de  muscles,  les  soutenir 
d'ossements  avec  des  pivots  et  des  charnières  ; 
les  nourrir  de  veines  pleines  d'un  sang  qui 
circule,  soit  que  l'animal  marche,  soit  qu'il 
se  repose;  les  couvrir  de  peaux  si  convena- 
blement fourrées  de  poils  pour  les  climats 
qu'ils  habitent;  ensuite  les  faire  mouvoir  par 
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l'aclion  combinée  d'un  cœur  et  d'un  cerveau, 
et  donner  à  toutes  ces  machines,  nées  dans 
le  même  lien,  formées  du  mf^-me  limon,  des 
appétits  et  des  instincts  si  différents  ?  Com- 
ment leur  eût-elle  inspiré  le  sentiment  d'eux- 
mêmes,  et  allumé  en  eux  le  désir  de  se  repro- 
duire par  d'autres  voies  que  celle  qjii  leur 
avait  donné  l'existence?  La  corruption,  loin 
de  leur  donner  la  vie,  eût  dû  la  leur  ôler, 
puisqu'elle  fait  naître  des  tubercules ,  en- 
flamme les  yeux,  dissout  le  sang,  et  produit 
une  infinité  de  maladies  dans  la  plupart  des 
animaux  qui  en  respirent  les  émanations.  ' 
La  fermentation  de  quelque  matière  que  ce 
soit,  n'a  pu  former  aucun  animal,  pas  même 
l'œuf  d'où  il  est  sorti.  On  trouve  dans  les 
Toiries  de  nos  grandes  villes,  où  tant  de  ma- 
tières fermentent,  des  molécules  organiques 
de  toute  espèce,  des  corps  entiers  d'animaux, 
du  sang,  des  plantes,  de  l'ammoniac,  des 
huiles,  des  flegmes,  des  esprits,  des  miné- 
raux, des  matières  plus  hétérogènes  et  plus 
combinées  pair  les  caprices  des  hommes  en 
société ,  que  les  flots  de  l'Océan  n'en  ont 
accumulé  et  confondu  sur  ses  rivaîres  :  ce- 
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pendant,  on  n'y  a  jamais  trouvé  aucun  corps 
organisé.  Qu'on  ne  dise  pas  que  la  chaleur 
nécessaire  à  leur  développement  y  nnanque  ; 
il  y  en  a  de  tous  les  degrés,  depuis  la  glace 
jusqu'au  feu.  Les  sels  s'y  cristallisent,  et  les 
soufres  s'y  forment.  On  a  recueilli  dans  Paris 
même,  il  y  a  quelques  années,  du  soufre 
formé  par  la  nature ,  dans  d'anciennes  voiries 
du  temps  de  Charles  ix.  Nous  voyons  tous 
les  jours  que  la  fermentation  peut  croître 
dans  du  fumier,  au  point  que  le  feu  y  prenne. 
Sa  chaleur  modérée  est  même  si  favorable 
au  développement  des  germes  ,  qu'on  s'en 
est  servi  pour  faire  éclore  des  poulets.  Mais 
les  combinaisons  de  toutes  ces  matières  n'y 
ont  jamais  rien  produit  de  vivant  ni  d'orga- 
nisé. Que  dis-je  ?  les  premiers  travaux  de  la 
nature  que  nous  voulons  expliquer ,  sont 
couverts  de  tant  de  mystères  ,  qu'un  œuf, 
tant  soit  peu  ouvert,  cesse  d'être  fécond. 
Le  moindre  contact  de  l'air  extérieur  suffit 
pour  y  détruire  les  premiers  linéaments  de 
la  vie.  Ce  ne  sont  donc  ni  les  matières , 
ni  les  degrés  de  chaleur  qui  manquent  à 
l'homme  pour  imiter  la  nature  dans  la  pré- 
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tendue  création  des  êtres;  et  celte  puis- 
sance ,  toujour-s  jeune  et  active  ,  ne  s'est 
point  affaiblie,  puisqu'elle  a  toujours  le  pou- 
Toir  de  les  reproduire ,  qui  n'est  pas  moins 
grand  que  celui  de  leur  donner  l'existence. 

La  sagesse  avec  laquelle  elle  a  ordonné 
leurs  proportions  ,  n'est  pas  moins  digne 
d'admiration.  Si  on  vient  à  examiner  les 
animaux,  on  n'en  trouvera  aucun  de  défec- 
tueux dans  ses  membres,  si  l'on  a  égard  à 
ses  mœurs  et  aux  lieux  où  il  est  destiné  à 
vivre.  Le  long  et  gros  bec  du  toucan,  et  sa 
langue  faite  en  plume,  étaient  nécessaires  à 
un  oiseau  qui  cherche  les  insectes  éparpillés 
dans  les  sables  humides  des  rivages  de  l'A- 
mérique. II  lui  fallait  à-la-fois  une  longue 
pioche  pour  y  fouiller,  une  large  cuiller  pour 
les  ramasser,  et  une  langue  frangée  de  nerfs 
délicats  pour  y  sentir  sa  nourriture.  Il  fallait 
de  longues  jambes  et  de  longs  cous  aux  hé- 
rons, aux  grues,  aux  flamants  et  aux  autres 
oiseaux  qui  marchent  dans  les  marais,  et 
qui  cherchent  de  la  proie  au  fond  de  leurs 
eaux.  Chaque  animal  a  les  pieds  et  la  gueule , 
ou  le  beCj  formés  d'une  manière  admirable 
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pour  le  sol  qu'il  doit  parcourir,  et  pour  les 
aliments  dont  il  doit  vivre.  C'est  de  leurs 
configurations  que  les  naturalistes  tirent  les 
caractères  qui  distinguent  les  bêtes  de  proie 
de  celles  qui  sont  frugivores.  Ces  organes 
n'ont  jamais  manqué  aux  besoins  des  ani- 
maux, et  ils  sont  eux-mêmes  indélébiles 
comme  leurs  instincts.  J'ai  vu,  dans  des 
campagnes,  des  canards  élevés  loin  des  eaux, 
depuis  plusieurs  générations  ,  qui  avaient 
conservé  à  leurs  pieds  les  larges  membranes 
de  leur  espèce,  et  qui,  aux  approches  des 
pluies,  liattuient  des  ailes,  jetaient  des  cris, 
appelaient  les  nuées,  et  semblaient  se  plain- 
dre au  ciel  de  l'injustice  de  l'homme  qui  le» 
privait  de  leur  élément.  Aucun  animal  n'a 
manqué  d'un  membre  nécessaire,  ou  n'en  a 
reçu  d'inutiles.  Des  philosophes  ont  regardé 
les  ergots  appendices  des  pieds  du  porc  comme 
superflus,  parce  qu'ils  ne  portent  point  à  terre  ; 
mais  cet  animal,  destiné  à  vivre  dans  les 
lieux  marécageux  où  il  aime  à  se  vautrer,  et 
à  faire  avec  son  boutoir  de»  fouilles  profon- 
des, s'y  fût  souvent  enfoncé  par  sa  glouton- 
nerie, si  la  nature  n'eût  disposé  au-dessus  de 
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ses  pieds  deiixer-^^ots  en  saillie,  qui  lui  don- 
nent les  moyens  de  s'en  retirer.  Le  bœuf, 
qui  fréquente  les  bords  marécageux  des  fleu- 
ves ,  en  a  d'à-peu-près  semblables.  L'hippo- 
potame, qui  vit  dans  les  eaux  et  sur  les 
rivages  du  ISil,  a  le  pied  fourchu,  et  au- 
dessus  du  paturon  deux  petites  cornes  qui 
plient  contre  terre  quand  il  marche,  de  sorte 
qu'il  laisse  sur  le  sable  une  empreinte  qu'on 
dirait  être  celle  de  quatre  griffes.  On  peut 
voir  la  description  de  cet  amphibie  à  la  fin 
des  Voyages  de  Dampier. 

Comment  des  hommes  éclairés  ont-ils  pu 
méconnaître  l'usage  de  ces  membres  acces- 
soires ,  dont  les  paysans  de  quelques-unes  de 
nos  provinces  imitent  la  forme  dans  les 
échasses,  qu'ils  appellent  par  cette  ressem- 
blance même  pieds  de  forc ,  et  dont  ils  se 
servent  pour  traverser  les  endroits  mai'éca- 
geux  ?  Ces  mêmes  paysans  ont  imité  pareille- 
ment celle  des  ergots  pointus  et  écartés  du 
pied  de  la  chèvre,  qui  lui  servent  à  gravir  le? 
rochers,  en  se  servant  de  ces  pieux  ferrés  à 
deux  pointes,  qui  reliennent  dans  la  pente 
des  montagnes,  les  derrières  de  leurs  lourdes 
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charrettes.  La  nature,  qui  A-^arie  ses  moyens 
comme  les  obstacles,  a  donné  les  ergots  ap- 
pendices au  pied  du  porc,  par  les  mêmes 
raisons  qu'elle  a  revêtu  le  rhinocéros  d'une 
peau  plissée  de  plusieurs  plis,  au  milieu  de 
la  zone  torride.  On  croirait  ce  lourd  animal 
couvert  d'un  triple  manteau  :  mais,  destiné 
à  vivre  dans  les  marais  fangeux  de  l'Inde, 
où  il  fouille  avec  la  corne  de  son  museau  les 
longues  racines  des  bambous ,  il  y  eût  enfoncé 
par  son  poids  énorme,  s'il  n'avait  l'étrange 
faculté  d'étendre,  en  se  gonflant,  les  plis 
multipliés  de  sa  peau,  et  de  se  rendre  plus 
léger  en  occupant  un  plus  grand  volume.  Ce 
qui  nous  paraît,  au  premier  coup-d'œil,  une 
défectuosité  dans  les  animaux,  est,  à  coup 
sûr,  une  compensation  merveilleuse  de  la 
Providence  ;  et  ce  serait  souvent  une  excep- 
tion à  ses  lois  générales,  si  elle  en  avait 
d'autres  que  l'utilité  et  le  bonheur  des  êtres. 
C'est  ainsi  qu'elle  a  donné  à  l'éléphant  une 
trompe  qui  lui  sert,  comme  une  main,  à 
grimper  sur  les  plus  rudes  montagnes,  où 
il  se  plaît  à  vivre ,  et  à  cueillir  l'herbe  des 
champs  et  les  feuillages  des  arbres,  auxquels 
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la  grosseur  de  son  cou  ne  lui  permettrait  pas 
d'atteindre. 

Elle  a  varié  à  l'infini ,  parmi  les  animaux, 
les  moyens  de  se  défendre  comme  ceux  de 
subsister.  On  ne  peut  pas  supposer  que  ceux 
qui  marchent  lentement,  ou  qui  jettent  des 
cris,  souffrent  habituellement;  car  comment 
des  races  de  malades  auraient-elles  pu  se 
perpétuer,  et  devenir  même  une  des  plus 
répandues  du  globe-?  Le  slugard,  ou  pares- 
seux, se  trouve  en  Afrique,  en  Asie  et  eu 
Amérique.  *  Sa  lenteur  n'est  pas  plus  une 
paralysie,  que  la  lenteur  de  la  tortue  et  du 
limaçon;  les  cris  qu'il  jette  quand  on  l'ap- 
proche, ne  sont  point  des  cins  de  douleur.  ** 

*  Les  paresseux  ne  se  trouvent  que  dans  le  Kou- 
veau-Monde.  L'auteur  a  été  sans  doute  induit  en  er- 
reur par  Séba  ou  par  Vosmaër  ,  qui  ont  confondu  le 
loris,  genre  de  quadrupède  de  la  famille  du  makis, 
avec  le  faresseux ,  genre  de  quadrupède  de  l'ordre 
des  tardigrades.  Ce  cernier  geure  renferme  trois  es- 
pèces distinctes,  l'aï,  X'unav,  et  le  kouri,  mais  elles 
sont  toutes  trois  de  l'Amérique.  {Note  de  l'Editeur.) 

**  Cette  observation  est  très-juste,  et  le  cri  de  l'aï, 
qui  pst  exprimé  par  son  nom ,  n'a  même  rien  d'hor- 
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3Iais  parmi  les  animaux,  les  uns  étant  desti- 
nés à  parcourir  la  terre  ,  d'autres  à  vivre  à 
poste  fixe,  leurs  défenses  sont  variées  comme 
leurs  mœurs.  Les  uns  échappent  à  leurs  en- 

rible  :  c'est  donc  mal  à  propos  que  Linnée  l'a  qualifié 
de  clamor  Iwrrendus.  L'aï  met  ua  jour  à  faire  cin- 
quante pas,  et  deux  jours  à  grimper  sur  un  arbre. 
Souvent  il  s'accroche  aux  branches ,  et  y  demeure 
suspendu,  la  tête  en  bas,  semblable  à  une  excrois- 
sance de  l'écorce  :  c'est  par  ce  moyeu  qu'il  échappe 
aux  recherches  des  nègres  et  des  chasseurs.  Ainsi  sa 
couleur  est  une  prévoyance  de  la  nature  ,  qui,  en  le 
privant  de  vitesse,  ne  l'a  cependant  point  abandonné. 
Par  un  autre  acte  de  la  mémo  prévoyance,  l'aï  a  été 
revêtu  d'une  fourrure  impénétrable  à  l'humidité.  Le 
poil  en  est  épais,  serré,  uni,  sec,  de  sorte  que  l'eau 
glisse  sur  sa  surface  sans  jamais  la  mouiller.  Si  l'on 
observe  que  l'aï  végète  dans  un  climat  où  il  pleut 
par  averses  ,  pendant  huit  mois  de  l'année,  et  que 
tous  les  moyens  de  chercher  ou  de  se  construire  un 
abii  lui  ont  été  refusés,  on  ne  peut  trop  admirer  la 
sagesse  de  la  Providence,  qui  lui  a  donné  un  man- 
teau pour  la  pluie,  comme  ellç  a  donné  un  toit  d'é- 
caille  à  la  tortue,  qui,  ayant  la  même  lenteur,  avait 
les  mêmes  besoins.  C'est  ainsi  que ,  pour  nous  servir 
d'une  expression  deBuÉfon,  la  nature,  dans  ses  pro- 
ductions les  plus  négligées ,  parait  plus  en  mère  qu'en 
marâlrc.  (iVoie  de  l'Edîteur.) 
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nemis  parla  fuite,  d'autres  les  repoussent  par 
des  sifflements  ,    des   ligures  hideuses ,  des 
odeurs  infectes,  oU   des  voix  lamentables. 
Il  y  en  a  qui  disparaissent  à  leur  vue  ,  comme 
le  limaçon,   qui  est  de  la  couleur  des  mu- 
railles  ou    de  l'écorce  des  arbres    où   il   se 
réfugie;  d'autres,  par  une  magie  admirable, 
prennent,  à  leur  volonté,  la  couleur  des  ob- 
jelis  qui  les  environnent,  comme  le  camé- 
léon. Oh!  que  l'irmagination  des  hommes  est 
stérile  auprès  de  l'intelligence  de  la  nature  ! 
Ils  n'ont  rien  produit,  dans   quelque  genre 
que  ce  soit ,  qu'ils  n'en  aient  trouvé  le  modèle 
dans  ses  ouvrages.  Le  génie  même,  dont  ils 
font  tant  de  bruit ,    ce  génie   créateur  que 
nos  beaux  esprits  croient  apporter  en  venant 
au  monde,  et  perfectionner  dans  les  cercles 
ou   dans   les   livres ,   n'est   autre   chose  que 
l'art  de  l'observer.    On  ne  peut  pas   même 
sortir  des  routes  de  la  nature  pour  s'égarer. 
On  n'est  sage  que'  de  sa  sagesse  :  on  n'est 
Fou  qu'en  en  dérangeant  les  plans.  Le  burin 
de  Callot,  si  fertile  en  monstres,  n'a  com- 
posé tant  de  démons  affreux,  que  des  mem- 
bres mal  assortis  de  différents  animaux,  de 
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becs  de  chats -huants,  de  gueules  de  croco- 
diles, de  carcasses  de  cheyaux,  d'ailes  de 
chauve -souris,  de  griffes  et  d'ergots  qu'il  a 
joints  à  la  figure  humaine ,  pour  rendre  ses 
contrastes  plus  odieux.  Les  femmes  même, 
qui,  par  de  plus  doux  caprices,  s'exercent  à 
broder  sur  leurs  étoffes  des  fleurs  de  fantaisie, 
sont  obligées  d'en  prendre  les  modèles  dans 
nos  jardins.  Examinez  sur  leurs  robes,  les 
folâtres  jeux  de  leur  imagination  :  vous  y 
verrez  des  œillets  sur  les  feuillages  d'un 
myrte,  des  roses  sur  des  roseaux,  des  gre- 
nades sur  la  tige  d'une  herbe.  La  nature 
seule  ne  produit  que  des  accords  raisonna- 
bles, et  n'assortit ,  dans  les  animaux  et  dans 
les  fleurs ,  que  des  parties  convenables  aux 
lieux,  à  l'air,  aux  éléments  et  aux  usages 
auxquels  elle  les  destine.  Jamais  on  n'a  vu 
sortir  aucune  race  de  monstres  de  ses  su- 
blimes pensées. 

J'ai  entendu  plusieurs  fois  annoncer,  dans 
nos  foires,  des  monstres  vivants  ;  mais  jamais 
je  n'ai  pu  parvenir  à  en  voir  un  seul,  quelque 
peine  que  je  me  sois  donnée.  Un  jour  on 
afficha,  à  la  foire  de  Saint-Ovide,  une  vache 
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à  trois  yeux,  et  une  brebis  à  six  pattes.  Je  fus 
curieux  de  voir  ces  animaux,  et  d'examiner 
l'usage  qu'ils  faisaient  d'organes  et  de  mem- 
bres qui  me  paraissaient  leur  être  superflus. 
Comment,  me  disais-je ,  la  nature  a-t-elle 
pu  poser  le  corps  d'une  brebis  sur  six  pattes  , 
lorsque  quatre  étaient  suffisantes  pour  la  por- 
ter ?  Cependant  je  vins  à  me  rappeler  que  la 
mouche ,  qui  est  bien  plus  légère  qu'une 
brebis,  en  avait  six;  et  j'avoue  que  cette 
réflexion  m'embarrassa.  Mais  ayant  observé, 
un  jour,  une  mouche  qui  s'était  reposée  sur 
mon  papier,  je  remarquai  qu'elle  était  fort 
occupée  à  se  brosser  alternativement  la  tCte 
et  les  ailes  avec  les  deux  pattes  de  devant  et 
avec  celles  de  derrière.  Je  vis  alors  évidem- 
ment qu'elle  avait  besoin  de  six  pattes,  afln 
d'être  soutenue  par  quatre  ,  lorsqu'elle  en 
emploie  deux  à  se  brosser,  sur-tout  sur  un 
plan  perpendiculaire.  L'ayant  prise  et  consi- 
dérée au  microscope,  je  vis  avec  admiration 
que  ses  deux  pattes  du  milieu  n'avaient  point 
de  brosses  ,  et  que  les  quatre  autres  en  avaient. 
Je  remarquai  encore  que  son  corps  était  cou- 
vert de  grains  de  poussière  ,  qui  s'y  atta- 
2.  4 
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chent  dans  l'atmosphère  où  elle  vole,  et  que 
ses  brosses  élaienl  doubles,  garnies  de  poils 
fins,  entre  lesquels  elle  faisait  sortir  et  ren- 
trer, à  volonté ,  deux  griffes  semblables  à 
celles  d'un  chat  ,  mais  incomparablement 
plus  aiguës.  Ces  griffes  servent  aux  mouches 
à  s'accrocher  sur  les  corps  les  plus  polis, 
comme  sur  le  verre  des  vitres,  où  on  les  voit 
monter  et  descendre  sans  glisser.  J'étais  très- 
curieux  de  voir  comment  la  nature  avait  atta- 
ché deux  nouvelles  pattes  au  corps  d'une 
brebis,  et  comment  elle  avait  formé,  pour 
les  faire  mouvoir,  de  nouvelles  veines,  de 
nouveaux  nerfs  et  de  nouveaux  muscles  avec 
leurs  insertions.  Le  troisième  œil  de  la  vache 
m'einbarrassait  encore  davantage.  Je  fus 
donc,  comme  les  autres  badauds  ,  porter 
mon  argent  pour  satisfaire  ma  curiosité.  J'en 
T«is  sortir  en  foule ,  de  la  luge  de  ces  animaux, 
très -émerveillés  de  les  avoir  vus.  Enfin  je 
parvins ,  comme  eux,  au  bonheur  de  les 
contempler.  Les  deux  pattes  superflues  de  la 
bi'ebis  n'étaient  que  des  peaux  desséchées, 
découpées  comme  des  courroies,  et  pen- 
dantes a  sa  poitrine  sans  toucher  à  terre,  et 
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>an?  pouvoir  lui  être  d'aucun  usage.  Le  troi- 
sième œil  prétendu  de  la  vache  était  une 
espèce  de  plaie  uvale  au  milieu  du  front, 
sans  orbite,  sans  prunelle,  sans  paupière,  et 
sans  aucune  membrane  qui  présentât  quel- 
que partie  organisée  d'un  œil.  Je  me  retirai, 
sans  examiner  si  ces  accidents  étaient  natu- 
rels ou  artificiels;  car,  en  vérité,  la  chose 
n'en  valait  pas  la  peine.  Les  monstres  que 
l'on  conserve  dans  des  bocaux  d'esprit-de-vin  , 
tels  que  les  petits  cochons  qui  ont  des  trom- 
pes d'éléphant,  et  les  enfants  accouplés  et  à 
deux  têtes,  que  l'on  montre  dans  nos  cabi- 
nets avec  une  mystérieuse  philosophie,  prou- 
vent bien  moins  le  travail  de  la  nature  que 
son  interruption.  Aucun  de  ces  êtres  n'a  pu 
parvenir  à  un  développement  parfait,  et  loin 
de  témoigner  que  l'intelligence  qui  les  a  pro- 
duits s'égarait,  ils  attestent,  au  contraire, 
l'immuabililé  de  sa  sagesse ,  puisqu'elle  les  a 
rejetés  de  son  plan  en  leur  refusant  la  vie. 

11  y  a,  dans  la  conduite  de  la  nature  envers 
l'homme  ,  une  bonté  bien  digne  d'admira- 
tion ;  c'est  qu'en  lui  défendant ,  d'une  part , 
d'altérer  la  régularité  de  ses  lois  pour  satis- 
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faire  ses  caprices,  de  l'autre,  elle  lui  permet 
souvent  d'en  déranger  le  cours  pour  subvenir 
à  SCS  besoins.  Par  exemple,  elle  fait  naître, 
de  l'accouplement  de  l'âne  et  de  la  jument  , 
le  mulet,  qui  est  si  utile  dans  les  montagnes; 
et  elle  prive  cet  animal  du  pouvoir  de  se  re- 
produire, afin  de  conserver  les  espèces  primi- 
tives ,  qui  sont  d'une  utilité  plus  générale. 
On  peut  reconnaître ,  dans  la  plupart  de  ses 
ouvrages  ,  ces  condescendances  maternelles 
et  ces  prévoyances  ,  si  j'ose  le  dire  ,  royales. 
Elles  se  manifestent  sur-tout  dans  les  produc- 
tions de  nos  jardins.  On  les  trouve  dans  celles 
de  nos  fleurs  qui  ont  des  surabondances  de 
corolles,  comme  dans  la  rose  double,  qui  ne 
se  reproduit  point  de  graines  ,  et  que  ,  pour 
cette  raison ,  quelques  botanistes  ont  osé  qua- 
lifier de  monstre ,  quoiqu'elle  soit  la  plus  belle 
des  fleurs ,  au  sentiment  de  tous  les  peuples. 
Des  naturalistes  ont  cru  qu'elle  sortait  des 
lois  de  la  nature  ,  parce  qu'elle  s'écartait  de 
leurs  systèmes;  comme  si  la  première  des 
lois  qui  gouvernent  le  monde  ,  n'avait  pas 
pour  objet  le  bonheur  de  l'homme  !  Mais  si  les 
roses  et  les  fleurs  qui  ont  une  surabondance 
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de  corolles ,  sont  des  monstres  ,  les  fruits  qui 
ont  une  surabondance  de  chairs  fondantes 
et  de  pâtes  sucrées,  inutiles  au  développe- 
ment de  leurs  graines,  comme  les  pommes,  les 
poires,  les  melons,  et  les  fruits  qui  n'ont  pas 
même  de  semences,  comme  les  ananas  ,  les 
bananes,  le  fruit  à  pain,  sont  donc  des  mons- 
tres aussi.  Les  racines  qui  deviennent  si  char- 
nues dans  nos  jardins  ,  et  qui  se  tournent  en 
gros  pivots ,  en  glandes  succulentes ,  en  bul- 
bes farineuses  et  inutiles  au  développement 
de  leurs  tiges  ,  sont  encore  des  monstres.  La 
nature  ne  nourrit  l'homme  ,  en  partie  ,  que 
de  cette  surabondance  végétale  ;  elle  ne  l'ac- 
corde qu'à  ses  travaux.  Quelque  fertile  que 
soit  un  terrain ,  les  végétaux  des  mêmes  es- 
pèces que  ceux  de  nos  jardins  y  croissent  sau- 
vages ,  et  s'y  jettent  en  feuilles  et  en  bran- 
ches. S'ils  portent  du  fruit  ,  la  chair  en  est 
toujours  maigre  ,  et  la  semence  ou  le  noyau 
fort  gros.  N'est-ce  donc  pas  une  véritable 
complaisance  de  la  part  de  la  nature  ,  de 
transformer,  sous  la  main  de  l'homme,  en 
aliments,  les  mêmes  sucs  qui  se  convertiraient, 
dans  les  forêts  ,  en  hautes  tiges  et  en  fortes 
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racines  ?  Sans  sa  condescendance  ,  en  vain 
l'homme  dirait  à  la  sève  des  arbres  :  «  Vous 
«vous  rendrez  dans  les  fruits,  et  vous  n'irez 
«point  au  delà.  »  Il  aurait  beau  ,  dans  la  terre 
la  plus  féconde,  mutiler,  étèter  ,  ébourgeon- 
ner,  l'amandier  n'y  couvrira  point  sonamande 
d'une  pulpe  charnue  et  fondante  ,  comme 
celle  de  la  pêche.  C'est  la  nature  qui  fait ,  de 
temps  en  temps ,  présent  à  l'homme  des  va- 
riétés utiles  et  agréables  qu'elle  tire  du  même 
genre.  Tous  nos  arbres  fruitiers  sortent  origi- 
nairement des  forêts  ,  et  aucun  ne  s'y  perpé- 
tue dans  son  espèce.  La  poii'e  appelée  Saint- 
Germain,  a  été  trouvée  dans  la  forêt  de  Saint- 
Germain  avec  la  saveur  que  nous  lui  connais- 
sons. La  nature  l'a  choisie  ,  comme  les  autres 
fruits  de  nos  vergers  ,  sur  la  table  des  ani- 
maux ,  pour  la  placer  sur  celle  de  l'homme  ; 
et ,  afin  que  nous  ne  pussions  douter  de  son 
bienfait  et  de  son  origine  ,  elle  a  voulu  que 
ses  semences  ne  reproduisissent  que  des  sau- 
vageons. Ah  !  si  elle  suspendait  ses  lois  parti- 
culières de  bienfaisance  dans  les  jardins  de 
nos  mécréants ,  pour  y  rétablir  ses  préten- 
dues lois  générales,  quel  serait  leur  étonne- 
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ment  de  ne  retrouver  dans  leurs  potagers  et 
dans  Isurs  vergers,  que  quelques  misérables 
daucus,  de  petites  roses  de  chien  ,  des  poires 
rêches  et  des  fruits  agrestes  ,  tels  qu'elle  les 
produit  dans  les  montagnes  pour  l'âpre  palais 
des  sangliers  !  A  la  vérité ,  ils  y  trouveraient 
des  tiges  d'arbre  bien  hautes  et  bien  vigou- 
reuses. Leurs  vergers  croîtraient  au  double , 
et  leurs  fruits  diminueraient  de  moitié. 

La  même  métamorphose  arriverait  dans  les 
animaux  de  leurs  métairies.  La  poule  ,  qui 
pond  des  œufs  beaucoup  trop  gros  par  rapport 
à  sa  taille  ,  et  pendant  neuf  mois  de  suite , 
contre  toutes  les  lois  de  l'incubation  des  oi- 
seaux,  rentrerait  dans  l'ordre,  et  n'en  don- 
nerait tout  au  plus  qu'une  vingtaine  dans  le 
cours  d'une  année.  Le  porc  perdrait  de  même 
son  lard  superflu.  La  vache,  qui  fournit,  dans 
les  riches  prairies  de  la  Normandie  ,  jusqu'à 
vingt-quatre  bouteilles  de  lait  par  jour,  n'en 
laisserait  couler  que  ce  qui  suflit  à  son  veau. 

Ils  répondent  à  cela,  que  ces  surabondan- 
ces d'œufs ,  de  lard  et  de  crème ,  dans  nos 
animaux  domestiques ,  sont  des  effets  de  la 
nourriture  qu'on  leur  prodigue.  Mais  ni  la  ju- 
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ment  ne  donne  autant  de  lait  que  la  vache , 
ni  la  cane  ne  pond  autant  d'œufs  que  la 
poule ,  ni  l'âne  ne  se  couvre  de  lard  comme 
le  porc  ,  quoique  ces  animaux  soient  nourris 
aussi  plantureusement  les  uns  que  les  autres. 
D'ailleurs,  la  jument  ,  la  chèvre  ,  la  brebis  , 
l'ânesse ,  n'ont  que  deux  mamelles,  tandis 
que  la  vache  en  a  quatre.  La  vache  s'écarte , 
à  cet  égard  ,  d'une  manière  bien  remarqua- 
ble des  lois  générales  de  la  nature,  qui  a  pro- 
portionné .,  dans  toutes  les  espèces,  le  nom- 
bre des  mamelles  des  mères  à  celui  de  leurs 
petits  ;  elle  a  quatre  mamelles  ,  quoiqu'elle 
ne  porte  qu'un  veau  et  bien  rarement  deux  , 
parce  quecesdeuxmamelles superflues  étaient 
destinées  à  être  les  nourrices  du  genre  hu- 
main. La  truie,  à  la  vérité,  n'en  a  que  douze, 
et  elle  nourrit  jusqu'à  quinze  petits.  Ici  la  pro- 
portion paraît  défectueuse.  Mais  si  La  pre- 
mière a  plus  de  mamelles  qu'il  n'en  faut  à 
sa  famille  ,  et  si  la  seconde  n'en  a  pas  assez 
pour  la  sienne ,  c'est  que  l'une  devait  donner 
à  l'homme  la  surabondance  de  son  lait  ,  et 
l'autre  celle  de  ses  petits.  Par  tout  pa3^s,  le 
porc  est  la  viande  du  pauvre,  à  moins  que  la 
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religimi,  comme  en  Turquie,  ou  la  politique, 
comme  dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud,  ne  le 
prive  de  ce  bienfait  de  la  nature.  Nous  ob- 
serverons, avec  Pline,  que  de  toutes  les  cliairs 
c'est  la  plus  savoureuse.  On  y  distingue  ,  dit- 
il ,  jusqu'à  cinquante  goûts  différents.  Elle 
sert,  dans  les  cuisines  de  nos  riches,  à  don- 
ner du  goût  à  tous  les  aliments.  Par  tout  pays, 
comme  nous  l'avons  dit  ,  ce  qu'il  y  a  do 
meilleur,  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  commun. 

IS'est-il  pas  étrange  que  ,  lorsque  tant  de 
plantes  et  tant  d'animaux  nous  présentent  de 
si  belles  proportions,  des  convenances  si  ad- 
mirables avec  nos  besoins  ,  et  des  preuves  si 
évidentes  d'une  bienveillance  divine  ,  on  re- 
cueille des  foetus  informes  ,  des  porcs  avec  de 
longs  groins,  comme  si  c'étaient  de  petits  élé- 
phants nés  dans  nos  basses-cours ,  pour  les 
mettre  en  parade  dans  nos  cabinets  destinés  à 
étudier  la  nature  ?  Ceux  qui  les  gardent  comme 
des  choses  précieuses  ,  et  qui  en  tirent  des 
conséquences  et  des  doutes  sur  l'intelligence 
de  son  Auteur,  ne  sont -ils  pas  d'aussi  mau- 
vais goût  et  d'aussi  mauvaise  foi ,  que  ceux 
qui ,  dans  l'atelier  d'un   fondeur  ,  ramasse- 
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raient  les  figures  estropiées  par  quelque  acci- 
dent, les  bouffissures  et  les  môles  de  métal  , 
et  les  montreraient  comme  une  preuve  de  l'i- 
giiorance  de  l'artiste  ?  Les  anciens  bridaient 
les  monstres  ;  les  modernes  les  conservent. 
Ils  ressemblent  à  ces  mauvais  enfants  qui 
épient  leur  mère  pour  la  surprendre  en  dé- 
faut ,  afin  d'en  conclure  pour  eux-mêmes  le 
droit  de  s'égarer.  Oh  !  si  la  terre  était  en  effet 
livrée  au  désordre,  et  qu'après  une  infinité 
de  combinaisons,  il  parût  enfin,  au  milieu 
des  monsti'es  qui  la  couvriraient,  un  seul  corps 
bien  proportionné  et  convenable  aux  besoins 
des  hommes ,  quelle  joie  ne  serait-ce  pas  pour 
des  êtres  sensible?  et  malheureux  ,  de  soup- 
çonner quelque  part  une  intelligence  qui  s'in- 
téresserait à  leurs  destinées  ! 
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ÉTUDE   SEPTIÈME. 

RÉPONSES  AUX  OBJECTIOîSS  CONTRE  LA  PROVIDENCE, 
TIRÉES  DES   MAUX  DU  GENRE  HUMAIN. 

Les  arguments  qu'on  tire  des  variétés  du  genre 
humain  et  des  fléaux  réunis  sur  lui  par  la  na- 
ture ,  par  les  gouvernements  et  par  les  reli- 
gions ,  tendent  à  prouver  que  les  hommes 
n'ont  ni  la  même  origine  ,  ni  de  supériorité 
naturelle  au-dessus  des  bêtes,  et  qu'il  n'y  a 
point  d'espoir  pour  leurs  vertus  ,  ni  de  pro- 
vidence pour  leurs  besoins.  Nous  examine- 
rons successivement  ces  maux,  en  commen- 
çant par  ceux  de  la  nature  ,  dont  nous  ferons 
voir  la  nécessité  et  l'utilité;  et  nous  démon- 
trerons que  les  maux  politiques  ne  naissent 
i(ue  des  écarts  de  la  loi  naturelle,  et  qu'ils 
sont  eux-mêmes,  des  preuves  de  l'existence 
d'une  Providence. 

Nous  coiïîmencerons  ce  sujet  intéressant 


par  répondre  aux  objections  tirées  des  varié- 
tés de  l'espèce  humaine.  A  la  vérité  ,  il  y  a  des 
hommes  noirs  et  blancs,  de  cuivrés  et  de  cen- 
drés. II  y  en  a  qui  ont  de  la  barbe,  et  d'au- 
tres qui  n'en  ont  presque  point  ;  mais  ces  pré- 
tendus caractères  ne  sont  que  des  accidents, 
comme  nous  l'avons  dit  ailleurs.  Des  chevaux 
blancs  ,  bais  ou  noirs ,  à  poil  frisé  comme 
ceux  de  Tartarie  ,  ou  à  poil  ras  comme  ceux 
de  Naples  ,  sont  certainement  des  animaux' 
de  la  même  espèce.  Les  Albinos,  ou  Nègres 
blancs,  sont  des  espèces  de  lépreux;  et  ils 
ne  forment  pas  plus  une  race  particulière  de 
Nègres,  que  ceux  qui  sortent,  parmi  nous, 
d'avoir  la  petite-vérole,  ne  forment  une  race 
d'Européens  mouchetés.  Quoiqu'il  n'entre  pas 
dans  mon  plan  de  substituer  ici  toutes  les  con- 
venances naturelles  à  toutes  les  inculpations 
de  notre  mauvaise  physique ,  et  que  j'aie  ré- 
servé ,  dans  cet  ouvrage  ,  quelques  Eludes 
pour  m'occuper  principalement  de  cet  objet 
suivant  mes  faibles  lumières,  j'observerai  ce- 
pendant ici  que  la  couleur  noire  est  un  bien- 
fait de  la  Providence  envers  les  peuples  du 
midi.  La  couleur  blanche  réfléchit  le  plus  les 


rayons  du  soleil,  et  la  noire  les  réfléchit  le 
moins.  Ainsi ,  la  première  redouble  sa  chaleur, 
et  la  seconde  l'affaiblit  ;  c'est  ce  que  l'expé- 
rience démontre  de  mille  manières.  La  na- 
ture s'est  servie  ,  entre  antres  moyens  ,  de 
l'effet  opposé  de  ces  couleurs,  pour  multiplier 
ou  pour  affaiblir,  sur  la  terre,  la  chaleur  de 
l'astre  du  jour.  Plus  on  avance  vers  le  midi , 
plus  les  hommes  et  les  animaux  sont  noirs  ; 
et  plus  on  va  vers  le  nord  ,  plus  les  uns  et  les 
autres  sont  blancs.  *  Lorsque  le  soleil  môme 

*  Nous  ajouterons  ici  quelques  observations  à  celles 
de  l'auteur,  sur  la  couleur  noire  des  habitants  des 
contrées  brûlantes  de  la  terre.  Si  l'on  admet ,  d'a- 
près une  loi  de  physique  très-connue,  que  les  sur- 
faces noires  absorbent  le  calorique,  on  doitadmeUre 
qu'en  vertu  de  la  même  propriété,  elles  le  laissent 
échapper.  Une  fois  ces  deux  points  accordés  ,  et  ils 
sont  de  la  plus  rigoureuse  vérité,  voici  comment  on 
peut  se  rendre  raison  de  l'usage  des  couleurs  de  la 
peau.  La  chaleur  de  toutes  les  contrées  habitées  n'est 
pas  supérieure  à  52"  (Réaumur),  c'est-à-dire  qu'elle 
est  un  peu  plus  faible  que  celle  de  l'homme.  Bien 
loin  donc  de  ressentir  les  ardeurs  du  jour,  le  Kègre, 
par  la  tendance  qu'a  le  calorique  à  se  mettre  en  équi- 
libre ,  doit  céder  une  partie  de  sa  chaleur  à  l'atmo- 
2.  5 


s'éloigne  des  parties  septentrionales,  beau- 
coup d'animaux,  qui  y  étaient,  en  été  ,  de 
différentes  couleurs,  commencent  à  blanchir  : 
tels  sont  les  écureuils  ,  les  loups  ,  les  liè- 
vres   ;   et  ceux  des  parties  méridionales 

dont  il  s'approche  ,  se  revêtissent  alors  de 
teintes  plus  foncées  :  tels  sont ,  dans  les  oi- 
seaux ,  la  veuve,  le  cardinal ,  etc.  ,  qui  sont 
beaucoup  plus  fortement  colorés  lorsque  le, 
soleil  s'approche  de  la  Ligne,  que  quand  il  s'en 

sphère  :  elle  passe  de  son  individu  dans  l'air,  à  la  fa- 
veur de  la  couleur  noire  de  son  tissu  muqucux.  Chez 
nous,  au  contraire,  la  couleur  blanche  est  une  bar- 
rière qui  retient  le  calorique  dans  notre  sein,  et  nous 
garde  contre  les  frimas.  Voilà  pourquoi  les  Nègres 
souEfrent  moins  facilement  le  froid  que  les  Euro- 
péens. Mais  ce  qui  donne  plus  de  probabilité  à  cet 
usage  des  couleurs,  c'est  l'identité  des  phénomènes 
que  présentent  les  animaux  de  toutes  les  contrées. 
Dans  les  pays  chauds ,  la  Guinée ,  par  exemple  ,  les 
chiens ,  les  oiseaux,  etc.,  sont  noirs  comme  l'homme  ; 
tandis  que,  dans  le  Nord,  les  animaux  perdent  cette 
couleur  :  ne  pouvant  recevoir  de  clialeur  de  l'atmo- 
sphère, il  était  nécessaire  qu'ils  conservassent  celle 
qui  est  le  produit  de  leur  organisation.  [Note  de  t'E- 
ditevir.  ) 
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éloigne.  C'est  donc  par  des  convenances  de 
climaf,  que  la  nature  a  rendu  noirs  les  peu- 
ples de  la  zone  torride,  comme  elle  a  blanchi 
ceux  des  zones  glaciales.  Elle  a  donné  encore 
un  autre  préservatif  contre  la  chaleur,  aux 
ISègres  qui  habitent  l'Afrique,  qui  est  la  par- 
tie la  plus  chaude  du  globe  ,  principalement  ù 
cause  de  cette  large  zone  de  sable  qui  la  tra- 
verse,  et  dont  nous  avons  indiqué  l'utilité. 
Elle  a  coiffé  ces  peuples  insouciants  et  sans 
industrie,  d'une  chevelure  plus  crépue  qu'un 
tissu  de  laine  ,  qui  abrite  très -bien  leur  tête 
des  ardeurs  du  soleil.  Ils  en  reconnaissent  si 
bien  la  commodité  ,  qu'ils  ne  lui  en  substi- 
tuent pas  d'autre  ;  et  il  n'y  a  pas  de  nation 
parmi  lesquelles  les  coiffures  artificielles  , 
comme  les  bonnets,  turbans,  chapeaux,  etc. , 
soient  plus  rares  que  parmi  les  Nègres.  Ils  ne 
se  servent  même  de  celles-ci ,  qui  leur  sont 
étrangères,  que  comme  d'objets  de  vanité  et 
de  luxe  ;  et  je  ne  leur  en  connais  point  qui  ap- 
partiennent proprement  à  leur  nation.  Les 
peuples  de  la  presqu'île  de  l'Inde  sont  aussi 
noirs  qu'eux  ;  mais  leurs  turbans  donnent  à 
leurs  cheveux,  qui,  sans  leur  coiffure  ,   se- 
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raient  peut  être  crépus,  la  facilité  de  croître 
et  de  se  développer.  Les  peuples  de  l'Amé- 
rique, qui  habitent  sous  la  Ligne,  ne  sont  pas 
noirs,  à  la  vérité;  ils  sont  simplement  cui- 
vrés. J'attribue  cet  affaiblissement  de  la  teinte 
noire  à  plusieurs  causes  qui  sont  particuliè- 
res à  leur  pays.  La  première  ,  en  ce  qu'ils  se 
frottent  de  roucou,  qui  garantit  la  surface  de 
leur  peau  des  impressions  trop  vives  du  so- 
leil. La  seconde,  en  ce  qu'ils  habitent  im 
pays  couvert  de  forêts  ,  et  traversé  par  le 
plus  grand  fleuve  du  monde  ,  qui  le  couvre 
de  vapeurs.  La  troisième  ,  parce  que  leur 
territoire  s'élève  insensiblement  depuis  les 
rivages  du  Brésil  ,  jusqu'aux  montagnes  du 
Pérou  ;  ce  qui,  lui  donnant  plus  d'élévation 
dans  l'atmosphère  ,  lui  procure  aussi  plus  de 
fraîcheur.  La  quatrième  enfin,  parce  que  les 
vents  d'est ,  qui  y  soufflent  jour  et  nuit ,  le 
rafraîchissent  perpétuellement.  Enfin  ,  les 
couleurs  de  tous  ces  peuples  sont  tellement 
des  effets  de  leurs  climats  ,  que  les  descen- 
dants des  Européens  qui  y  sont  établis,  en 
prennent  les  teintes  au  bout  de  quelques  gé- 
nérations.  C'est  ce  qu'on  peut  voir  évidem- 


CE    LA   NATtlRt.  OÙ 

nient  aux  Indes ,  chez  les  descendants  des 
Mogols  ,  peuples  venus  du  nord  de  l'Asie  , 
dont  le  nom  siguifie  blancs  ,  et  qui  sont  au- 
jourd'hui aubsi  noirs  que  les  peuples  qu'ils  ont 
conquis. 

La  grandeur  de  la  taille  ne  caractérise  pas 
plus  les  espèces  ,  dans  quelque  genre  que  ce 
soit,  que  la  différence  des  couleurs.  Un  pom- 
mier nain  et  un  grand  pommier  sortent  des 
mêmes  greffes.  Cependant ,  la  nature  l'a  ren- 
due invariable  dans  la  seule  espèce  humaine , 
parce  que  des  variétés  de  grandeur  eussent 
détruit ,  dans  l'ordre  physique  ,  les  propor- 
tions de  l'homme  avec  l'universalité  de  ses 
ouvrages  ,  et  qu'elles  eussent  entraîné  ,  dans 
l'ordre  moral ,  des  conséquences  encore  plus 
dangereuses,  en  asservissant ,  sans  retour , 
les  plus  petites  espèces  d'hommes  aux  plus 
grandes. 

Il  n'y  a  point  de  races  de  nains  ,  ni  de 
géants.  Ceux  que  l'on  montre  aux  foires,  sont 
de  petits  hommes  raccourcis  ,  ou  de  grands 
hommes  efflanqués  sans  proportion  et  sans 
vigueur.  Ils  ne  se  reproduisent  ni  dans  leur 
petitesse  ,  ni  dans  leur  grandeur ,  quelques 

5* 
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tentatives  que  plusieurs  princes  aient  faites 
pour  y  réussir ,  entre  autres,  le  feu  roi  de 
Prusse  Frédéric  1*'.  D'ailleui'S  ,  sortent -ils 
assez  des  proportions  de  l'espèce  humaine  , 
pour  être  appelés  des  nains  ou  des  géants  ? 
Y  a-t-il  seulement  entre  eux  la  même  diffé- 
rence qu'entre  un  petit  cheval  de  Sardaigne  et 
un  grand  cheval  hrabançon,  qu'entre  un  épa- 
gneul  et  un  de  ces  grands  chiens  danois  qui 
courent  devant  nos  carrosses?  Toutes  les  na- 
tions ont  été  et  sont  encore  de  la  même  taille, 
à  peu  de  différence  près.  J'ai  vu  des  momies 
d'Egypte  ,  et  des  corps  de  guanches  des  îles 
Canaries  ,  enveloppés  dans  leurs  peaux.  J'ai 
vu  tirer  à  Malte  ,  d'un  tombeau  creusé  dans 
le  roc  vif,  le  squelette  d'un  Carthaginois,  dont 
tous  les  os  étaient  violets,  et  qui  reposait  là  , 
peut-être  ,  depuis  le  règne  de  Didon.  Tous 
ces  corps  étaient  de  la  grandeur  commune. 
Des  voyageurs  éclairés,  et  sans  enthousiasme, 
ont  réduit  à  une  taille  peu  différente  de  la 
nôtre,  la  taille  prétendue  gigantesque  des  Pa- 
tagons.  Je  sais  bien  que  j'ai  déjà  allégué  ailleurs 
ces  mêmes  raisons  ;  mais  on  ne  saurait  trop 
les  répéter  ,  parce  qu'elles  détruisent  ,  san* 
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retour  ,  les  prétendues  influences  du  climat, 
qui  sont  devenues  les  principes  de  notre  phy- 
sique, et  qui  plus  est ,  de  notre  morale. 

Il  y  a  eu  ,  dit -on,  autrefois,  de  A'éritables 
géants.  Cela  est  possible  ;  mais  cette  vérité 
nous  est  devenue  inconcevable,  comme  tou- 
tes celles  dont  la  nature  ne  nous  offre  plus  de 
témoignages.  S'il  existait  des  Polyphêmes  de 
.  la  hauteur  d'une  tour  ,  ils  enfonceraient ,  en 
marchant,  la  plupart  des  terrains.  Comment 
leurs  gros  et  longs  doigts  pourraient-ils  traire 
les  petites  chèvres,  moissonner  les  blés,  fau- 
cher les  prairies ,  cueillir  les  fruits  des  ver- 
gers ?  La  plupart  de  nos  aliments  échappe- 
raient à  leur  vue  ,  comme  à  leurs  mains. 
D'un  autre  côté  ,  s'il  y  avait  des  races  de 
nains  ,  comment  pourraient-elles  abattre  les 
forêts  pour  cultiver  la  terre  ?  Elles  se  per- 
draient dans  les  herbes.  Chaque  ruisseau  se- 
rait pour  elles  un  fleuve  ,  et  chaque  caillou 
vn  rocher.  Les  oiseaux  de  proie  les  enlève- 
raient dans  leurs  serres  ,  à  moins  qu'elles  ne 
fissent  la  guerre  à  leurs  œufs  ,  comme  Ho- 
mère dit  que  les  Pygmées  la  faisaient  aux  œufs 
des  grues.  Dans  ces  deux  hypothèses .  tous 
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les  rapports  de  l'ordre  naturel  sont  rompus, 
et  ces  discordances  entraînent  nécessairement 
la  ruine  de  l'ordre  social.  Supposons  qu'une 
nation  de  géants  existât  avec  notre  industrie 
et  nos  passions  féroces;  mettons  à  sa  tête  un 
Tamerlan  :  que  deviendraient  nos  polygones 
et  nos  armées  devant  leur  artillerie  et  leurs 
baïonnettes  ? 

Autant  la  nature  a  affecté  de  variétés  dans 
les  espèces  d'animaux  du  mt'me  genre,  quoi- 
qu'ils habitassent  le  même  sol ,  et  qu'ils  vé- 
cussent des  mêmes  aliments,  autant  elle  a  ob- 
servé d'uniformité  dans  l'espèce  h(uiiaine  , 
malgré  la  différence  des  climats  et  des  nour- 
ritures. On  a  pris  dans  quelques  individus  hu- 
mains, un  prolongement  accidentel  du  coc-  i 
cyx  pour  un  caractère  naturel ,  et  on  n'a  pas  j 
manqué  d'en  conclure  une  nouvelle  espèce 
d'hommes  à  queue.  Les  passions  des  bêtes 
peuvent  dégrader  l'homme;  mais  jamais  leurs 
queues  ,  leurs  pieds  fourchus  et  leurs  cornes 
n'ont  déshonoré  sa  noble  figure.  On  essaie 
en  vain  de  le  rapprocher  de  la  classe  des  ani- 
maux par  des  passages  insensibles.  S'il  y  avait 
quelque  race  d'hommes  avec  des  formes  d'à- 
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nimal  ,  ou  quelque  animal  doué  rie  la  raison 
humaine  ,  on  les  montrerait  en  public.  On 
en  verrait  en  Europe  ,  sur-tout  aujourd'hui, 
que  la  terre  est  parcourue  par  tant  de  voya- 
geurs éclairés ,  et  que ,  je  ne  dis  pas  des  prin- 
ces, mais  des  joueurs  de  marionnettes  ,  t'ont 
apporter  vivants  dans  nos  foires  les  zèbres  si 
sauvages,  les  éléphants  si  lourds,  les  tigres, 
les  lions  ,  les  ours  blancs  ,  et  jusqu'à  des  cro- 
codiles qu'on  a  montrés  publiquement  i  Lon- 
dres. En  vain  on  suppose  des  analogies  entre 
la  femme  de  l'homme  et  la  femelle  de  l'orang- 
outang  ,  dans  la  situation  et  la  configuration 
du  sein  ,  dans  les  purgalions  périodiques  du 
sexe ,  dans  l'attitude ,  et  même  dans  une  sorte 
de  pudeur.  Quoique  la  femelle  de  l'orang- 
outang  passe  sa  vie  dans  les  forêts,  certaine- 
ment Allegrain,  comme  je  l'ai  dit,  n'a  point 
été  prendre  sur  elle  le  modèle  de  sa  Diane 
que  l'on  voit  à  Lucienne.  Il  y  a  une  bien  plus 
grande  différence  encore  de  la  raison  de 
l'homme  à  celle  des  bêtes  ,  qu'il  n'y  en  a  en- 
tre leurs  formes  ;  et  il  faut  avoir  égaré  la  sienne 
pour  avancer,  comme  l'a  fait  un  célèbre  écri- 
vain ,  qu'il  y  a  plus  de  distance  de  l'intelli- 
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gence  de  Newton  à  celle  de  tel  liomme  ,  que 
de  celle  de  cet  homme  à  l'instinct  d'un  ani- 
mal. Nous  l'avons  déjà  dit ,  le  plus  stupide  des 
hommes  fera  usage  du  feu  et  de  l'agriculture, 
dont  le  plus  intelligent  des  animaux  ne  pourra 
jamais  se  servir  ;  mais  ce  que  nous  n'avons 
pas  dit ,  c'est  que  l'usage  si  simple  du  feu  et 
de  l'agriculture  l'emporte  ,  de  beaucoup  ,  sur 
toutes  les  décotivertes  de  Newton. 

L'agriculture  est  l'art  de  la  nature  ,  et  le 
feu  est  son  premier  agent.  Il  résulte  de  l'ex- 
périence ,  que  les  hommes  ont  acquis  ,  par 
cet  art  et  par  cet  élément  ,  une  plénitude 
d'intelligence  dont  toutes  leurs  autres  com- 
binaisons ne  sont ,  pour  ainsi  dire  ,  que  des 
conséquences.  Nos  sciences  et  nos  arts  dé- 
coulent ,  pour  la  plupart,  de  ces  deux  sour- 
ces ,  et  ils  ne  mettent  pas  plus  de  différence 
entre  les  esprits  des  hommes  ,  qu'il  n'y  en  a 
entre  les  habits  et  les  meubles  des  Européens 
et  ceux  des  Sauvages.  Comme  ils  convien- 
nent parfaitement  aux  besoins  des  uns  et  des 
autres  ,  ils  n'établissent  point  de  différence 
réelle  entre  les  intelligences  qui  les  ont  ima- 
ginés. L'importance  que  nous  mettons  à  nos 


talents  ,  ne  vient  pas  de  leur  utilité,  mai.s  de 
notre  orgueil.  Il  y  aurait  hien  de  quoi  le  ra- 
Ijaltre,  si  nous  considérions  que  les  animaux, 
qui  ne  font  usage  ni  de  l'agriculture,  ni  du 
l'eu  ,  atteignent  à  la  plupart  des  objets  de  nos 
arts  et  de  nos  sciences,  et  même  les  surpas- 
sent. Je  ftc  parle  pas  de  ceux  qui  maçonnent, 
«[ui  filent,  qui  fabriquent  du  papier,  de  la 
toile,  des  ruches  ,  et  qui  exercent  une  multi- 
tude d'autres  métiers  qui  ne  nous  sont  pas 
même  connus.   Mais  la  torpille  se  défendait 
de  ses  ennemis  avec  le  coup  électrique,  avant 
que  les  académies  fissent  des  expériences  sur 
l'électricité  ;  et  le  lépas  connaissait  le  pouvoir 
de  la  pression  de  l'air  ,  s'attachait  aux  ro- 
ches marines  en  formant  le  vide  avec  sa  co- 
quille pyramidale ,  avant  qu'elles  eussent  des 
machines  pneumatiques.  Les  cailles,  qui  par- 
lent d'Europe  ,  chaque  année  ,  pour  passer 
on  Afrique  ,  connaissent  si  parfaitement  l'é- 
quinoxe  d'automne  ,  que  le  jour  de  leur  ar- 
rivée à  Malte,   où  elles  se  reposent  pendant 
vingt-quatre  heures  ,   est  marqué  sur  les  al- 
manachs  du  pays  vers  le  23  septembre  ,  et 
varie  ,  chaque   année  ,  comme   l'équinoxe. 
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Les  cygnes  et  les  canards  sauvages  ont  des 
notions  très-sûres  de  la  latitude  où  ils  doi- 
Tent  s'arrêter  ,  quand  tous  les  ans  ils  remon- 
tent, au  printemps,  aux  extrémités  du  nord, 
et  qu'ils  reconnaissent,  sans  boussole  et  sans 
octant ,  les  lieux  où  l'année  précédente  ils 
ont  fait  leurs  nids-  Les  frégates  qui  volent  à 
plusieurs  centaines  de  lieues  de  distance , 
d'orient  en  occident  entre  les  tropiques,  au- 
dessus  des  vastes  mers  où  l'on  n'aperçoit  au- 
cune terre,  et  qui  retrouvent,  le  soir  ,  le  ro- 
cher à  fleur  d'eau  d'où  elles  sont  parties  le 
matin,  ont  des  moyens  de  déterminer  leur 
position  en  longitude  ,  qui  sont  encore  in- 
connus de  nos  astronomes. 

L'homme  doit,  dit-on,  son  intelligence  à 
ses  mains  :  mais  le  singe  ,  l'ennemi  né  de 
toute  industrie  ,  a  des  mains.  Le  slugard  ou 
paresseux  en  a  pareillement ,  et  elles  auraient 
dû  lui  inspirer  l'idée  de  se  fortifier,  de  se 
creuser  au  moins  des  retraites  dans  la  terre 
pour  lui  et  pour  sa  postérité,  exposée  à  mille 
accidents  par  la  lenteur  de  sa  démarche.  Il  y 
a  quantité  d'animaux  qui  ont  des  outils  bien 
plus  ingénieux  que  des  mains ,  et  qui  n'en 
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sont  pas  plus  intelligents.  Le  cousin  a  une 
trompe ,  qui  est  à-la-fois  un  pieu  propre  à  en- 
ioncei'  dans  la  chair  des  animaux  ,  et  une 
pompe  par  où  i!  aspire  leur  sang.  Cette 
trompe  renferme  encore  une  longue  scie  , 
dont  il  découpe  les  petits  vaisseaux  sanguins 
au  fond  de  la  plaie  qu'il  a  ouverte.  Il  a  de  plus 
des  ailes  pour  se  transporter  où  il  veut ,  un 
corselet  d'yeux  autour  de  sa  petite  tête  pour 
apercevoir  tous  les  objets  qui  sont  autour  de 
lui,  des  griftes  si  aiguës  qu'il  se  promène  sur 
le  verre  poli  et  à-plomb  ,  des  pieds  garnis  de 
brosses  pour  se  nettoyer,  un  panache  sur  son 
front,  et  l'équivalent  d'une  trompette  dont  il 
sonne  ses  victoires.  Il  habite  l'air  ,  la  terre  , 
et  l'eau  où  il  naît  en  forme  de  ver  ,  et  où  il 
dépose  ses  œufs  avant  de  mourir.  Avec  tous 
ces  avantages,  il  est  souvent  la  proie  d'insec- 
tes plus  petits  et  plus  mal  organisés  que  lui. 
La  fourmi ,  qui  rampe  ,  et  qui  n'a  pour  tous 
outils  que  des  pinX;es ,  lui  est  non-seulement 
redoutable ,  mais  elle  l'est  à  de  bien  plus  gros 
animaux,  et  même  à  des  quadrupèdes.  Elle 
connaît  ce  que  peuvent  les  forces  réunies  de 
la  multitude  :  elle  forme  des  républiques  ; 

2.  () 
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elle  amasse  des  provisious  ;  *  elle  construit 
(les  villes  souterraines  ;  elle  forme  ses  atta- 
ques en  corps  d'armée  ;  elle  s'avance  par  co- 
lonnes ,  et  elle  force  quelquefois ,  dans  les 
pays  chauds ,  l'homme  même  de  lui  aban- 

*  On  a  long-temps  attribué  à  ces  insectes  une  pré- 
voyance qui  leur  serait  bien  inutile,  puisqu'ils  res- 
tent engourdis  pendant  tout  l'hiver.  Les  fourrais  n'ont 
point  de  greniers ,  comme  le  croyait  le  bon  La  Fon- 
taine: mais  la  perte  de  cette  erreur  ne  mérite  pas  nos 
regrets  ,  et  de  nouvelles  observations  nous  ont  dé- 
voilé de  nouv.eaux  prodiges.  S'il  faut  en  croire  M.  Hu- 
ber,  de  Genève,  la  nature  a  donné  aux  fourmis  la 
faculté  de  se  communiquer  leurs  idées  par  le  seul  at- 
touciiement  des  antennes  :  c'est  ainsi  qu'elles  s'en- 
tr'aident  dans  leurs  travaux ,  se  secourent  dans  les 
dangeis,  et  retrouvent  leur  route  lorsqu'elles  sont 
égarées.  Tantôt  leurs  habitations  ,  leurs  mœurs  , 
leurs  gouvernements,  leurs  amitiés,  ofirent  les  ta- 
bleaux les  plus  délicieux  ;  c'est  l'idéal  de  nos  insti- 
tutions :  tantôt  la  scène  ciiange  ;  ces  cités  si  heu- 
reuses, si  florissantes,  se  déclarent  la  guerre;  les  ar- 
mées s'avancent,  le  champ  de  bataille  est  jonché  de 
morts;  et  lorsque  le  spectacle  de  tant  de  fureur  rap- 
pelle la  fureur  des  hommes ,  on  est  surpris  de  n'a- 
percevoir que  de  faibles  insectes  se  disputant  un  es- 
pace de  quelques  pouces,  et  croyant  peut-être  que  ce 
globe  n'est  pas  assez  vaste  pour  deux  fourmilières. 
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donner  ses  habitations.  Bien  loin  que  l'intel- 
ligence d'aucun  animal  dépende  de  ses  mem- 
bres,  leur  perfection  est  souvent,  au  con- 
traire ,  en  raison  inverse  de  sa  sagacité  ,  et 
paraît   être  une  compensation  de  la  nature 

Mois  ,  à  ces  scènes  de  désolation ,  l'iiistoricn  des  Ibur- 
mis  fait  succéder  le  spectacle  paisilâe  des  champs  :  il 
nous  montre  ces  petits  guerriers  ,  renonçant  aux  cou- 
qucles,  et  vivant,  comme  des  peuples  pasteurs,  dans 
leurs  retraites  champêtres.  Depuis  longtemps  on  avait 
remarqué  que  les  fourmis  sont  très-friandes  du  miel 
que  les  pucerons  recueillent  sur  les  végétaux  ;  mais 
les  découvertes  de  M.  Huber  ont  singulièrement 
ajouté  à  l'intérêt  de  cette  observation.  Il  a  vu  les  four- 
mis transporter,  élever,  nourrir,  dans  leurs  habita- 
tions, ces  petits  insectes  qui  leur  fournissaient  du 
miel.  Les  fourmilières  sont  plus  ou  moins  riches,  se- 
lon qu'elles  ont  plus  ou  moins  de  pucerons  :  c'est  leur 
bétail,  ce  sont  leurs  vaches,  leurs  chèvres,  leur» 
abeilles.  Quelques  fourmis,  plus  ingénieuses  et  plus 
prévoyantes  encore,  bâtissent  avec  de  la  terre,  au- 
tour des  tiges  des  plantes,  des  maisonnettes  et  des 
étables  destinées  aux  pucerons  qu'elles  y  réunissent. 

Nous  ne  pouvons  donner  plus  d'étendue  à  celte 
note  ;  mais  on  peut  consulter  l'ouvrage  intitulé  :  Re- 
cherches sur  les  Fourmis  indigènes  ,  de  M.  Iluber  ;  et 
l'Hii-loire  naturelle  des  Fourmis,  de  Latreille.  (Note 
de  l' Editcxir .  ) 
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envers  lui.  Attribuer  l'intelligence  de  l'homme 
à  ses  mains  ,  c'est  faire  dériver  la  cause  des 
moyens,  et  les  talents  de  l'outil.  C'est  comme 
si  l'on  disait  que  Le  Sueur  a  dû  l'heureuse 
naïveté  de  ses  tableaux  à  un  pinceau  de  poil 
de  martre  zibeline  ;  et  Virgile,  l'harmonie  de 
ses  vers  à  une  plume  de  cygne  de  Mantoue. 
Il  est  encore  plus  étrange  de  dire  que  la 
raison  des  hommes  dépende  du  climat ,  parce 
qu'il  y  a  entre  eux  quelques  variétés  d'usages 
et  de  coutumes.  Les  Turcs  se  coiffent  de  tur- 
bans, et  nous  de  chapeaux;  ils  portent  des  ro- 
bes ,  et  nous  des  habits  écourtés.  En  Portu- 
gal ,  dit  Montaigne  ,  ils  boivent  la  fondrée 
des  vins  ,  et  nous  la  jetons.  Les  autres  exem- 
ples que  je  pourrais  citer  sont  de  la  même  im- 
portance. Je  réponds  à  cela  ,  que  nous  agi- 
rions comme  ces  peuples ,  si  nous  étions  dans 
leur  pays,  et  qu'ils  feraient  comme  nous,  s'ils 
étaient  dans  le  nôtre.  Les  turbans  et  les  ro- 
bes conviennent  aux  pays  .chauds,  où  il  faut 
rafraîchir  la  tête  et  le  corps  ,  en  renfermant 
dans  la  coiffure  et  dans  les  habits  un  grand 
volume  d'air.  De  ce  besoin,  est  venu  l'usage 
des  turbans  chez  les  Turcs ,  les  Persans  et  les 


Indiens  ;  des  mitres  des  Arabes  ;  des  bonnets 
en  pain  de  sucre  des  Chinois  et  des  Siamois  ; 
et  celui  des  robes  larges  et  flottantes  que  por- 
tent la  plupart  des  peuples  du  Midi.  C'est  par 
un  besoin  contraire  que  les  peuples  du  Nord, 
comme  les  Polonais  ,  les  Russes  et  les  Tar- 
tares  ,  portent  des  bonnets  fourrés  et  des  ro- 
bes étroites.  Il  nous  faut  à  nous  ,  dans  nos 
climats  pluvieux,  trois  gouttières  sur  la  tête, 
'  et  des  habits  écourtés  pour  les  boues.  Les 
Portugais  boivent  la  fondrée  des  vins  :  aussi 
ferions-nous  des  vins  de  Portugal  ;  car  dans 
les  vins  de  liqueur  ,  comme  ceux  des  pa^s 
chauds,  le  plus  sucré  est  au  fond  du  tonneau  ; 
et  dans  les  nôtres ,  qui  sont  spiritueux  ,  il  n'y 
a  que  de  la  lie;  le  meilleur  est  au-dessus.  J'ai 
TU  en  Pologne  ,  où  l'on  boit  beaucoup  de  vin 
de  Hongrie,  servir  de  préférence  le  fond  de 
la  bouteille.  Ainsi,  les  variétés  mêmes  des 
usages  des  nations  prouvent  la  constance  de 
la  raison  humaine. 

Le  climat  n'altère  pas  plus  la  morale  des 
hommes,  qui  est  la  raison  par  excellence.  Je 
conviens  cependant  que  le  grand  chaud  et  le 
grand  froid  influent  sur  les  passions.  J'ai  re- 

6* 
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marque  même  que  les  jours  les  plus  chauds 
de  l'été  ,  et  les  plus  froids  de  l'hiver,  étaient 
les  jours  de  l'année  où  se  commettaient  le 
plus  de  crimes.  La  canicule  ,  dit  le  peuple  , 
est  un  temps  de  malheur.  Il  en  pourrait  dire 
autant  du  mois  de  janvier.  *  Je  crois  que  c'est 
d'après  ces  observations  ,  que  les  anciens  lé- 
gislateurs avaient  établi ,  dans  ces  temps  de 
ci'ise  ,  des  fêles  propies  à  dissiper  la  mélan- 

*  Cette  observation  est  appuyée  par  un  fait  très- 
singulier.  On  lit  dans  l'historien  de  Thou.  que  le 
froid  apportait  une  grande  altération  dans  le  tempé- 
rament de  Henri  m;  ce  prince  s'abandonnait  alors  à 
une  mélancolie  profonde,  dormait  peu,  travaillait 
sans  vcâche ,  tourmentait  ses  ministres ,  et  décidait 
les  aUjires  en  homme  qui  se  laisse  dominer  par  une 
humeur  aislère,  ce  qui  ne  lui  arrivait  jamais  dans  les- 
autres  temps  de  l'année.  Après  ces  observations  gé- 
nérales, M.  de  Thou  ajoute  que,  s'étant  arrêté  chez 
le  chancelier  de  Chiverni,  en  se  rendant  à  Btois,  où 
était  la  cour,  le  chancelier  lui  dit  que,  si,  pendant  la 
gelée,  le  duc  de  Guise  continuait  dé  chagriner  le  roi, 
ce  pr'nce  le  ferait  expédier  sans  furmc  de  procès.  Ef- 
fectivement, ce  duc  fut  tué  la  surveille  de  Noël,  par 
im  temps  très-froid  ,  et  peu  de  jours  après  la  conversa- 
lion  duchancelier  de  Chiverni  et  du  président  de  Thou, 
{Note  de  i'Edileur.) 
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Colie  des  hommes  ,  telles  que  les  Saturnales 
chez  les  Romains  ,  et  les  fêtes  des  Rois  chez 
les  Gaulois.  Chez  chaque  peuple  ,  des  fêtes 
suivant  son  goût  :  chez  ceux-là ,  des  images 
de  république  ;  chez  nous  ,  de  monarchie. 
Mais  j'ai  remarqué  aussi,  que  ces  temps  fé- 
conds en  crimes  sont  ceux  des  plus  grandes 
actions.  Cette  effervescence  des  saisons  agit 
sur  nos  sens  ,  comme  celle  du  vin.  Elle  nous 
donne  une  grande  impulsion  ,  mais  indiffé- 
rente au  bien  et  au  mal.  D'ailleurs,  la  nature 
a  mis  dans  notre  ame  deux  puissances  qui  se 
balancent  toujours  dans  la  même  proportion. 
Lorsque  le  sens  physique  de  l'amour  nous 
abaisse  ,  le  sentiment  moral  de  l'ambition  nous 
élève.  L'équilibre  nécessaire  à  l'empire  de  la 
vertu  subsiste  ,  et  il  n'est  rompu  que  dans 
ceux  chez  lesquels  il  a  été  détruit  par  les  ha- 
bitudes de  la  société,  et  plus  souvent  encore 
par  celles  de  l'éducation.  Alors  ,  la  passion 
dominante  n'ayant  plus  de  contre-poids  ,  se 
rend  la  maîtresse  de  toutes  nos  facultés  ; 
mais  c'est  la  faute  de  la  société  ,  qui  en 
porte  la  punition,  et  non  pas  celle  de  la  na- 
ture. 
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Je  remarquerai  cependant  que  ces  mêmes 
saisons  n'influent  sur  les  passions  de  Thomme, 
qu'en  agissant  sur  son  moral,  et  non  pas  sur 
son  physique.  Quoique  cette  réflexion  ait 
l'air  d'un  paradoxe,  je  l'appuierai  d'une  ob- 
servation fort  remarquable.  Si  la  chaleur  d'un 
climat  peut  agir  sur  le  corps  humain  ,  c'est 
certainement  lorsqu'il  est  dans  le  sein  de  sa 
mère  ;  car  elle  agit  alors  sur  celui  de  tous  les 
animaux,  dontelle  hâte  le  développement.  Le 
P.  Du  Tertre  ,  dans  son  excellente  histoire 
des  Antilles  ,  dit  que  ,  dans  ces  îles  ,  tous  les 
animaux  de  l'Europe  portent  moins  long- 
temps que  dans  les  climats  tempérés  ,  et  que 
les  œufs  de  poule  n'y  sont  pas  plus  de  temps 
à  éclore  que  des  graines  d'oranger,  vingt-trois 
jours.  Pline  avait  observé  ,  en  Italie  ,  qu'ils 
éclosent  en  dix-neuf  jours  en  été,  et  en  vingt- 
cinq  en  hiver.  Par  tout  pays  ,  la  température 
du  climat  accélère  ou  retarde  le  développe- 
ment de  toutes  les  plantes  et  la  portée  de  tous 
les  animaux,  excepté  la  naissance  de  l'hom- 
me :  remarquez  bien  ceci.  «  Aux  îles  Antilles, 
»  dit  le  P.  Du  Tertre  ,  les  femmes  blanches 
a  ou  négresses  portent  leur  enfant  neuf  mois  j 
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«comme  en  France.  »  J'ai  fait  la  même  re- 
marque dans  tous  les  pays  où  j'ai  voyagé  ,  à 
l'Ile-de-France  ,  sous  le  tropique  du  Capri- 
corne ,  et  au  fond  de  la  Finlande  russe.  Cette 
observation  est  très-importante.  Elle  prouve 
que  le  corps  de  l'homme  n'est  pas  soumis  , 
à  cet  égard,  aux  mêmes  lois  que  le  reste  des 
animaux.  Elle  manifeste  dans  la  nature  une 
intention  morale  ,  qui  conserve  l'équilibre 
dans  la  population  des  nations  ,  lequel  au- 
rait été  dérangé  ,  si  la  femme  eût  accouclié 
plus  souvent  dans  les  pays  chauds  que  dans 
les  pays  froids.  Cette  intention  se  manifeste 
encore  dans  l'admirable  proportion  avec  la- 
quelle les  deux  sexes  viennent  au  monde  eu 
nombre  à-peu- près  égal  ,  et  dans  la  diffé- 
rence même  qui  se  trouve ,  d'un  pays  à  l'au- 
tre ,  entre  le  nombre  des  mâles  et  des  fe- 
melles :  car  elle  est  compensée  du  nord  au 
midi  ;  en  sorte  que  s'il  y  a  un  peu  plus  de 
femmes  au  midi,  il  y  a  un  peu  plus  d'iiom- 
mes  au  nord  ;  comme  si  la  nature  voulait  in- 
viter les  peuples  les  plus  éloignés  à  se  rappro- 
cher par  des  mariages. 

Le  climat  influe  sur  le  moral  j  mais  il  ne 
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le  détermine  pas  ;  et  quoique  cette  détermi- 
nation supposée  soit  regardée,  dans  beaucoup 
de  livres  modernes  ,  comme  la  base  fonda- 
mentale de  la  législation  des  peuples  ,  il  n'y 
a  pas  d'opinion  philosophique  mieux  réfutée 
partousies  témoignages  de  l'histoire.  «  C'est, 
»  dit-on,  dans  les  hautes  montagnes  que  la  li- 
»  berté  a  choisi  son  asile  ;  c'est  du  Nord  que 
«sont  sortis  les  fiers  conquérants  du  monde. 
»  C'est  au  contraire  dans  les  plaines  méridio- 
»na!es  de  l'Asie  que  régnent  le  despotisme  , 
»  l'esclavage  ,   et  tous  les  vices  politiques  et 
«moraux  qui  dérivent  de  la  perte  de  la  li- 
»  berté.  »   Faut-il  donc  que  nous  réglions  à 
notre  baromètre  et  à  notre  thermomètre  les 
vertus  et  le  bonheur  des  nations  ?  Nous  n'a- 
vons pas  besoin  de  sortir  de  l'Europe  ,  pour 
y  trouver  une  multitude  de  montagnes  mo- 
narchiques ,  telles  que  celles  de  la  Savoie  , 
une  partie  des  Alpes  ,  des  Apennins  ,  et  les 
Pyrénées  tout  entières.   Nous  verrons  ,   au 
contraire  ,  dans  ses  plaines  ,  plusieurs  répu- 
bliques ,  telles   que  celles  de  Hollande  ,  de 
Venise  ,    de   Pologne  ,    et    de    l'Angleterre 
même.   D'ailleurs  ,  chacun  de  ces  territoires 
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a  éprouvé  ,  tour-à-tour  ,  diverses  sortes  de 
gouvernements.  Ni  le  froid  ,  ni  l'âpreté  du 
sol  ,  ne  donnent  aux  hommes  l'énergie  de 
la  liberté,  et  encore  moins  l'injuste  ambition 
d'entreprendre  sur  celle  d'autrui.  Les  paysans 
de  la  Russie  ,  de  la  Pologne  et  des  froides 
montagnes  de  la  Bohême  ,  sont  esclaves  de- 
puis bien  des  siècles;  tandis  que  les  Angriaset 
les  Marattes  sont  libres  et  tyrans  dans  le  midi 
de  l'Inde.  Il  y  a  plusieurs  républiques  sur  la 
côte  septentrionale  de  l'Afrique,  où  il  fait  très- 
chaud.  Les  Turcs  ,  qui  ont  envahi  la  plus 
belle  portion  de  l'Europe  ,  sont  venus  du 
doux  climat  de  l'Asie.  On  cite  la  timidité  des 
Siamois  et  de  la  plupart  des  Asiatiques;  mais 
elle  vient ,  chez  ces  peuples,  de  la  multitude 
de  leurs  tyrans,  plutôt  que  de  la  chaleur  de 
leur  pays.  Les  Macassars,  qui  habitent  l'ile 
Célèbes  ,  située  presque  sous  la  Ligne  ,  ont 
un  courage  si  intrépide  ,  que  le  brave  comte 
de  Forbin  rapporte  qu'un  bien  petit  nombre 
d'entre  eux  mit  en  fuite,  avec  de  simples  poi- 
gnards, tout  ce  qu'il  y  avait  de  Siamoi?  et  de 
Français  sous  ses  ordres  à  Bancok  ,  bien  que 
les  premiers  fussent  en  fort  grand  nombre. 
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et  que  les  autres  fussent  armés  de  fusils  et  de 
baïonnettes. 

Si  du  coui'age  nous  passons  à  l'amour,  nous 
verrons  que  le  climat  n'y  détermine  pas  da- 
vantage les  hommes.  Je  m'en  rapporte  ,  sur 
les  excès  de  cette  passion ,  aux  témoignages 
des  voyageurs,  pour  savoir  qui  l'emporte,  à 
cet  égard  ,  des  peuples  du  midi  ou  de  ceux 
du  nord.  Par  tout  pays,  l'amour  est  une  zone 
torride  pour  le  cœur  de  l'homme.  Nous  obser- 
verons que  ces  répartitions  de  l'amour  aux 
peuples  du  midi ,  et  du  courage  aux  peuples 
du  nord,  ont  été  imaginées  par  nos  philoso- 
phes ,  comme  des  effets  du  climat,  seulement 
pour  les  peuples  étrangers  :  car  ils  réunissent 
ces  deux  qualités,  comme  des  effets  du  même 
tempérament ,  dans  ceux  de  nos  héros  à  qui 
ils  veulent  faire  leur  cour.  A  leur  avis,  un 
Français  grand  homme  en  amour ,  est  aussi 
un  grand  homme  à  la  guerre  ;  mais  il  n'en  est 
pas  de  même  des  autres  nations.  Un  Asiati- 
que avec  son  sérail ,  est  un  efféminé  ;  et  un 
Russe  ,  ou  tel  autre  habitant  du  nord  ,  dont 
les  cours  font  des  pensions,  est  un  dieu  Mars. 
Mais  toutes  ces  distinctions  de  tempérament, 


fondées  sur  les  climats,  et  injurieuses  au  genre 
humain,  se  détruisent  par  cette  simple  ques- 
tion :  Les  tourterelles  de  Russie  sont -elles 
moins  amoureuses  que  celles  de  l'Asie,  et  les 
tigres  de  l'Asie  sont-ils  moins  féroces  que  les 
ours  blancs  de  la  Nouvelle-Zemble  ? 

Sans  aller  chercher  parmi  les  hommes 
des  objets  de  comparaison  hors  des  mêmes' 
lieux,  nous  trouverons  plus  de  diversité  en 
mœurs  ,  en  opinions  ,  en  vêtements  ,  en 
physionomie  mêm,e,  entre  un  acteur  de  l'O- 
péra et  un  capucin  ,  qu'il  n'y  en  a  entre  un 
Suédois  et  un  Chinois.  Quelle  différence  des 
Grecs  babillards,  flatteurs,  trompeurs,  si  at- 
tachés à  la  vie,  aux  Turcs  silencieux,  fiers, 
sincères,  et  toujours  dévoués  à  la  mort  !  Ce- 
pendant ,  ces  hommes  si  opposés  naissent 
dans  les  mêmes  villes,  respirent  le  même  air, 
vivent  des  mêmes  aliments.  Leur  race  ,  dit- 
on,  n'est  pas  la  même;  car  l'orgueil  atiribue 
parmi  nous  un  grand  pouvoir  aux  effets  du 
sang.  Mais  la  plupart  de  ces  janissaires  ,  si 
redoutables  aux  timides  Grecs,  sont  souvent 
leurs  propres  enfants,  qu'ils  sont  forcés  de 
donner  en  triliut ,  et  qui  passent  dans  la  suite 
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dans  ce  premier  corps  de  la  milice  ottomane. 
Les  bayadères  dt;  l'Inde  ,  si  volupliieuses,  et 
ses. pénitents  si  austères,  ne  sont-ils  pas  de  la 
même  nation  ,  et  souvent  de  la  même  fa- 
mille ?  Je  demande  ,  moi,  où  l'on  a  jamais 
vu  l'inclination  au  vice  ou  à  la  vertu  se  com- 
muniquer avec  le  sang.  Pompée  ,  si  géné- 
reux ,  était  fils  de  Strabon  ,  noté  d'infamie 
par  1b  peuple  romain  à  cause  de  son  ava- 
rice. Le  cruel  Domitien  était  frère  du  bon 
Titus.  Caligula  ,  et  Agrippine  ,  mère  de  Né- 
ron ,  étaient  à  la  vérité  frère  et  sœur;  mais 
ils  étaient  enfants  de  Germanicus,  l'espérance 
des  Romains.  Le  barbare  Commode  était  fils 
du  divin  Marc-Aurèle.  Quelle  distance  il  y  a 
souvent  d'un  homme  à  lui-même  ,  de  sa  jeu- 
nesse à  son  âge  mûr  ;  de  Néron  appelé  le  père 
de  la  patrie ,  lorsqu'il  monta  sur  le  trône ,  à 
Néron  qui  en  fut  déclaré  l'ennemi  avant  sa 
mort ,  de  Titus,  surnommé  dans  sa  jeunesse 
un  second  Néron  ,  à  Titus  mourant  honoré 
des  larmes  du  sénat,  du  peuple  et  des  étran- 
gers ,  et  appelé  d'une  commune  voix  les  dé- 
lices (lu  genre  humain  !  Ce  n'est  donc  pas  le 
climat  qui  forme  la  morale  des  hommes,  c'est 
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l'opinion  ,  c'est  l'éducation  ;  et  tel  est  leur 
pouvoir,  qu'elles  triomphent  non-seuleinent 
des  latitudes,  mais  même  des  tempéraments. 
César  si  ambitieux ,  si  débauché  ,  et  Caton 
si  vertueux  ,  étaient  tous  deux  d'une  faible 
santé.  Le  lieu ,  le  climat ,  la  nation  ,  la  fa- 
mille, le  tempérament,  ne  déterminent  donc 
nulle  part  les  hommes  au  vice  ou  à  la  vertu. 
Par-tout  ils  sont  libres  d'en  faire  le  choix. 

Avant  de  parler  des  maux  qu'ils  se  sont  faits 
à  eux-mêmes  ,  voyons  ceux  que  leur  a  faits 
la  nature.  Il  y  a,  dit-on,  des  bêtes  de  proie. 
Elles  sont  fort  nécessaires.  Sans  elles,  la  terre 
serait  infectée  de  cadavres.  Il  périt  chaque 
année  ,  de  mort  naturelle  ,  au  moins  la  ving- 
tième partie  des  quadrupèdes,  la  dixième  des 
oiseaux  ,  et  un  nombre  infini  d'insecles,  dont 
la  plupart  des  espèces  ne  vivent  qu'un  an.  Il 
y  a  même  des  insectes  qui  ne  vivent  que 
quelques  heures,  tels  que  l'éphémère.  Comme 
les  eaux  des  pluies  entraînent  toutes  ces  dé- 
pouilles aux  fleuves  ,  et  de  là  aux  mers,  c'est 
aussi  sur  leurs  rivages  que  la  nature  a  rassem- 
blé les  animaux  qui  devaient  les  consommer. 
La  plupart  des  bêtes  féroces  descendent,  la 
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nuit  ,  des  montagnes  pour  y  diriger  leurs 
chasses  :  il  y  en  a  même  plusieurs  classes  qui 
ne  sont  créées  que  pour  ces  lieux-lù  ;  tels 
sont  les  amphibies  ,  comme  les  ours  blancs , 
les  loutres ,  les  crocodiles.  C'est  sur-tout  dans 
les  pays  chauds ,  où  les  effets  de  la  corrup- 
tion sont  le  plus  rapides  et  le  plus  dange- 
reux ,  que  la  nature  a  multiplié  les  bêtes  car- 
nassières. Les  tribus  des  lions  ,  des  tigres  , 
des  léopards  ,  des  panthères  ,  des  civettes , 
des  onces ,  des  chakals ,  des  hyènes ,  des  con- 
dors ,  etc.  ,  viennent  y  renforcer  celles  des 
loups,  des  renards,  des  martres,  des  loutres, 
des  vautours,  des  corbeaux,  etc.  Des  légions 
de  crabes  dévorants  sont  nichées  dans  leurs 
sables;  les  caïmans  et  les  crocodiles  sont  en 
embuscade  dans  leurs  roseaux  ;  des  coquilla- 
ges d'espèces  innombrables  ,  armés  d'outils 
propres  à  sucer,  à  percer^  à  limer  et  à  broyer, 
hérissent  les  rochers  et  pavent  les  lisières  de 
leurs  mers  ;  des  nuées  d'oiseaux  de  marine 
volentà  grands  cris  au-dessus  de  leurs  écueils, 
ou  voguent  tout  autour  au  gré  des  lames, 
pour  y  chercher  de  la  proie  ;  les  murènes  , 
les  bécunes,  les  carangues ,  et  toutes  les  es- 
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pèces  de  poissons  cartilagineux  qui  ne  vivent 
que  de  chair,  tels  que  les  hygiennes,  les  longs 
requins  ,  les  larges  raies  ,  les  pantoufliers  , 
les  polypes  armés  de  ventouses,  et  toutes  les 
variétés  des  chiens  de  mer,  y  nagent  en  foule, 
sans  cesse  occupés  à  dévorer  les  débris  des 
corps  qui  y  abordent.  La  nature  appelle  en- 
core les  insectes  pour  en  hâter  la  destruction. 
Les  guêpes,  armées  de  ciseaux,  en  décou- 
pent les  chairs  ,  les  mouches  en  pompent  les 
liqueurs ,  les  vers  marins  en  dépècent  les  os. 
Ceux-ci,  sur  les  rivages  méridionaux,  et  sur- 
tout à  l'embouchure  des  rivières,  sont  en  si 
grand  nombre  et  armés  de  tarières  si  redou- 
tables, qu'ils  peuvent  dévorer  un  vaisseau  de 
guerre  en  moins  de  temps  qu'on  n'en  a  mis 
à  le  construire  ,  et  qu'ils  ont  forcé  ,  dans  ces 
derniers  temps ,  les  puissances  maritimes  de 
couvrir  de  cuivre  les  carènes  des  escadres  , 
pour  les  préserver  de  leui'S  attaques.  Les  dé- 
bris de  tous  ces  corps  ,  après  avoir  servi  de 
pâture  aux  tribus  innombrables  des  autres 
poissons ,  dont  les  uns  ont  les  becs  faits  en 
cuiller,  et  d'autres  en  chalumeau,  pour  ra- 
masser jusqu'aux  miettes  de  cette  vaste  taliIc. 
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enfin  réduits  partant  de  digestions,  en  fleg- 
mes, en  huiles,  en  bitumes ,  et  joints  aux  pul- 
pes des  végétaux  qui  descendent  de  toutes 
paris  dans  l'Océan ,  reproduiraient  dans  ses 
eaux  un  nouveau  chaos  de  putréfaction  ,  si 
les  courants  n'en  portaient  aux  volcans  la 
dissolution ,  que  leurs  feux  achèvent  de  dé- 
composer, et  de  rendre  aux  éléments.  C'est 
pour  cette  raison ,  comme  nous  l'avons  déjà 
indiqué  ,  que  les  volcans  ne  sont  nombreux 
que  dans  les  pays  chauds  ;  qu'ils  sont  tous 
dans  le  voisinage  de  la  mer  ou  des  grands  lacs  ; 
qu'ils  sont  situés  à  l'extrémité  de  leurs  cou- 
rants ,  et  ne  doivent  qu'à  l'épuration  des  eaux 
les  soufres  et  les  bitumes  qui  donnent  un  en- 
tretien perpétuel  à  leurs  foyers.  * 

Les  animaux  de  proie  ne  sont  point  à  crain- 
dre pour  l'homme.  D'abord,  la  plupart  ne 
sortent  que  la  nuit.  Ils  ont  des  caractères 
saillants  qui  les  annoncent  ,  avant  même 
qu'on  puisse  les  apercevoir.  Les  uns  ont  de 
fortes  odeurs  de  musc  ,  comme  la  martre  ,  la 
civette  ,  le  crocodile  ;  d'aulres  ,   des    voix 

*  Voyez  la  note  sur  les  volcans,  tome  i"  des  Etudes 
page  35o. 
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perçantes  ,  qui  se  font  entendre  la  nuit  de 
fort  loin ,  comme  les  loups  et  les  chakals  ; 
d'autres  ont  des  couleurs  tranchées  ,  qui 
s'aperçoivent  à  de  grandes  distances  sur  la 
couleur  fauTe  de  leur  peau  ;  telles  sont  les 
raies  obscures  du  tigre,  et  les  taches  foncées 
du  léopard.  Tous  ont  des  yeux  qui  étincellent 
dans  les  ténèbres.  La  nature  a  rendu  même 
une  partie  de  ces  signes  communs  aux  insec- 
tes carnivores  et  sanguisorbes  ;  telles  sont 
les  guêpes  à  fond  jaune  annelées  de  noir 
comme  les  tigres  ,  et  les  cousins  mouchetés 
de  blanc  sur  un  fond  sombre ,  qui  annoncent 
leurs  approches  par  un  bourdonnement  aigu. 
Ceux  mêmes  qui  attaquent  le  corps  humain, 
ont  des  indices  remarquables.  Ils  ont,  ou  des 
odeurs  fortes ,  comme  la  punaise;  ou  des  op- 
positions de  couleur  sur  les  lieux  où  ils  s'at- 
tachent ,  comme  les  insectes  blancs  sur  les 
cheveux,  ou  la  noirceur  des  puces  sur  la  blan- 
cheur de  la  peau.  ~ 

Bien  des  écrivains  se  sont  récriés  sur  la 
cruauté  des  bêtes  féroces,  comme  si  nos  villes 
étaient  sujettes  à  être  envahies  par  les  loups  ^ 
ou  que  les  lions  de  l'Afrique  fissent  de  temp? 
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en  lemps  des  incursions  sur  ses  colonies  eu- 
ropéennes. Elles  fuient  toutes  leToisinage  de 
l'homme  ;  et,  comme  je  l'ai  dit,  la  plupart 
ne  sortent  que  la  nuit.  Ces  habitudes  sont  at- 
testées unanimement  par  les  naturalistes  ,  les 
chasseurs  et  les  voyageurs.  Lorsque  j'étais 
au  cap  de  Bonne-Espérance,  M.  de  Tolback, 
qui  en  était  gouverneur,  me  dit  que  les  lions 
étaient  communs  autrefois  dans  ce  pays  ; 
mais  que  depuis  que  les  Hollandais  s'y  étaient 
établis  ,  jl.fallait  aller  à  cinquante  ou  soixante 
lieues  dans  les  terres  pour  en  trouver.  Après 
tout,  que  nous  importe  leur  férocité  ?  Quand 
nous  n'aurions  pas  des  armes  auxquelles  elles 
ne  peuvent  résister,  et  une  industrie  supé- 
rieure à  toutes  leurs  ruses ,  la  nature  nous  a 
donné  des  chiens  qui  suffisent  pour  les  com- 
battre ;  et  elle  a  proportionné  d'une  manière 
admirable  leurs  espèces  à  celles  des  animaux 
les  plus  redoutables.  Dans  les  pays  où  il  y  a 
des  lions ,  il  y  a  des  races  de  chiens  capables 
de  les  combattre  corps  à  corps.  Je  citerai  ^ 
d'après  la  traduction  gauloise,  mais  savante, 
de  Dupinet,  ce  que  rapporte  Pline  d'un  chien 
de  cette  espèce  ,  qui  fut  donné  a  Alexandre 
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par  un  roi  d'Albanie.  *  «  Soudain  le  roi 
«Alexandre  lui  ût  bailler  un  lion  ,  lequel  fut 
»  incontinent  mis  en  pièces  par  ce  chien.  Après 
«cela  ,  il  fit  lâcher  un  éléphant  où  il  prit  le 
«plus  grand  plaisir  qu'il  eut  oncques  ;  car  le 
«chien  ,  du  commencement  se  hérissonnant, 
«commença  à  tourner  et  japper  contre  l'élé- 
»  pliant ,  puis  le  vint  assaillir  sautant  deçà  et 
p  delà,  avec  les  plus  grandes  ruses  qu'on  pour- 
urait  imaginer;  maintenant  l'assaillant,  main- 
»  tenant  se  couchant  deçà  et  delà  ,  de  sorte 
«qu'il  fit  tant  tourner  et  virer  l'éléphant,  qu'il 
»le  contraignit  tomber,  faisant  trembler  la 
«terre  du  saut  qu'il  print,  et  le  tua.  »  Je  doute 
que  ce  chien  descendît  de  la  même  race  que 
les  bichons. 

Les  animaux  redoutables  aux  hommes  sont 
plus  à  craindre  parleur  petitesse  que  par  leur 
grandeur  ;  cependant ,  il  n'en  est  aucun  qui 
ne  tourne  à  son  utilité.  Les  serpents,  les  cent- 
pieds,  les  scorpions,  les  crapauds, n'habitent 
guère  que  les  lieux  humides  et  malsains ,  dont 
ils  nous  éloignent  plus  par  leurs  figures  hideu- 

*  Histoire  naturelle  de  Pline,  liv.  viii ,  chap.  xi. 
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ses,  que  par  leurs  poisons.  Les  serpents  vêri- 
lablement  dangereux  ont  des  signes  qui  les 
annoncent  de  loin  ;  tels  sont  les  grelots  du 
serpent  à  sonnettes.  Peu  de  gens  périssent 
par  leurs  blessures  .  si  ce  ne  sont  quelques 
imprudents.  D'ailleurs  ,  nos  porcs  et  nos  vo- 
lailles les  mangent  sans  en  éprouver  aucune 
incommodité.  Les  canards,  sur-tout,  en  sont 
très-avides,  ainsi  que  de  la  plupart  des  plan- 
tes vénéneuses.  Ceux  du  royaume  de  Pont 
acquéraient  par  ces  aliments,  qui  y  sont  com- 
muns ,  tant  de  vertus  ,  que  Mithridate  em- 
ployait leur  sang  dans  ses  fameux  contre- 
poisons. 

Il  y  a  ,  à  la  vérité  ,  des  insectes  nuisibles 
qui  rongent  nos  fruits,  nos  grains,  et  même 
nos  personnes.  Mais  si  les  chenilles,  les  han- 
netons et  les  sauterelles  ravagent  nos  campa- 
gnes ,  c'est  que  nous  détruisons  les  oiseaux 
de  nos  bocages  qui  les  mangent  ,  ou  parce 
qu'en  transportant  des  arbres  des  pays  étran- 
gers dans  le  nôtre,  tels  que  les  marronniers 
d'Inde,  les  ébéniers,  etc.  ,  nous  avons  trans- 
porté avec  eux  les  oeufs  des  insectes  qu'ils 
nourrissent ,    sans  apporter  les  oiseaux  du 
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lOme  climat  qui  les  mangent.  Chaque  pays 
les  siens,  qui  en  préservent  ses  plantes.  J'en 
i  vu  un  au  cap  de  Bonne-Espérance,  appelé 
aini  du  jardinier,  continuellement  occupé  ù 
rendre  des  vers  et  des  chenille^  ,  qu'il  ac- 
rochaitaux  épines  des  buissons.  J'ai  vu  aussi 
l'Ile-de-France  une  espèce  de  sansonnet 
ppelé  Martin ,  qui  vient  des  Indes ,  ,et  qui  ne 
it  que  de  sauterelles  et  des  insectes  qui  in- 
ommodent  les  bestiaux.  *  Si  l'on  naturali- 

'  Le  respect  que  les  nations  portent  à  certains  oi- 
■aux,  est  un  hommage  indirect  qu'elles  rendent  à  la 
lovidencc.  L'ibis,  qui  dévore  les  serpents,  avait  des 
;mples  en  Egypte  ;  le  Hollandais  révère  la  cigogne, 
ui  tue  les  reptiles  ;  nos  villageois  accueillent  l'hiron- 
elle,  qui  vient  partager  leurs  toits  de  chaume  ;  et  les 
aysans  de  Russie,  de  Pologne  et  de  Sibérie,  sus- 
endent  à  leurs  portes  les  nids  d'une  espèce  de  mé- 
mge ,  qui  les  délivre  des  chenilles  et  des  mouche- 
)ns.  Chaque  climat  a  ses  oiseaux  bienfaiteurs.  Le 
zcrètaire  détruit  les  serpents  du  cap  de  Bonne-Espé- 
ince,  et  lemoucherolle,  les  insectes  de  la  IVouvelle- 
iélande.  Les  devioiselles  de  Numidic  vont  fouiller 
ans  les  marais,  pour  y  chercher  les  vers  et  les  cra- 
auds  ;  et  les  fourmis  de  la  Guiane  sont  la  proie  de 
oiseau  qui  y  porte  leur  nom. 

Les  vautours,  les  aigles,  les  corbeau.'ï,  ne  sont  pas 


84  ÉTIDES 

sait  ces  oiseaux  en  Europe,  il  n'y  a  point  de 
découverte  dans  les  sciences  qui  fût  aussi 
utile  aux  hommes.  Mais  nos  oiseaux  de  bo- 
cage suffisent  encore  pour  nettoyer  nos  cam- 
pagnes, pourvu  qu'on  défende  aux  oiseleurs 
d'en  prendre  ,  comme  ils  font ,  des  volées 
entières  dans  leurs  filets ,  non  pas  pour  les 
mettre  en  cage,  mais  souvent  pour  les  man- 
ger. Il  y  a  quelques  années  qu'on  s'avisa  en 
Prusse  d'en  proscrire  les  moineaux,  comme 
nuisibles  à  l'agricidlure.  Chaque  paysan  y  i'ut 
taxé  à  une  capitalion  annuelle  de  douze  têtes 

moins  utiles.  Leur  odorat  est  si  exquis,  que  les  anciens 
ont  écrit  qu'après  la  bataille  de  Pharsale ,  des  légions 
de  vautours  passèrent  d'Afrique  en  Grèce,  attirés  par 
l'odeur  des  cadavres. 

Telle  est  l'utilité  des  oiseaux  dans  l'ordre  de  la  na- 
ture ;  mais  l'homme  a  su  profiter  de  leur  instinct,  en 
se  choisissant  des  serviteurs  parmi  eux.  On  ne  lit 
point  sans  admiration  ce  que  les  voyageurs  racontent 
du  jacana  et  de  l'agami.  Gardiens  des  troupeaux ,  ces 
oiseaux  les  conduisent  au  pâturage  ,  et  les  ramènent 
fidèlement  chaque  soir.  D'autres  oiseaux ,  comme  le 
faucon  ,  nous  apportent  leur  proie  ,  ou  ,  comme  le 
leu-tze  des  Chinois,  vont  pécher  au  profit  de  leurs 
maîtres.  {Note  de  l'Editeur.  ) 


(le  ce?  oiseaux ,  dont  on  faisait  du  salpCtre  ; 
car,  dans  ce  pays,  rien  n'est  perdu.  A  la  se- 
conde ou  à  la  troisième  année  ,  on  s'aperçut 
que  les  moissons  étaient  dévorées  par  les  in- 
sectes,  et  on  fut  obligé  de  faire  rerenir  bien 
■vite  des  moineaux  des  pays  Aoisins,  pour  en 
repeupler  le  royaume.  A  la  vérité  ,  ces  oi- 
seaux mangent  quelques  grains  de  idé  quand 
les  insectes  leur  manquent;  mais  ceux-ci, 
entre  autres  les  charançons  ,  en  consomment 
des  boisseaux  et  des  greniers  entiers.  Cepen- 
dant, quand  on  pourrait  éteindre  la  race  des 
insectes ,  il  faudrait  bien  s'en  garder  ;  car  on 
détruirait  avec  elle  celles  de  la  plupart  des 
oiseaux  de  nos  campagnes  ,  qui  n'ont  pas 
d'autres  pâtures  à  donner  à  leurs  petits,  lors- 
qu'ils sont  dans  le  nid. 

Quant  aux  animaux  qui  viennent  manger 
les  blés  dans  les  greniers  et  les  laines  dans 
les  magasins,  tels  que  sont  les  rats  ,  les  sou- 
ris, les  charançons  et  les  teignes,  je  trouve 
que  les  premiers  sont  utiles  ,  en  ce  qu'ils  net- 
toient la  terre  d'excréments  humains,  dont  ils 
vivent  en  grande  partie.  D'ailleurs  ,  la  nature 
a  donné  à  l'homme  le  chat  .  qui  en  préserve 

3.  8 
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l'intérieur  de  sa  maison.  Elle  a  doué  cet  ani- 
mal, non-seulement  d'une  légèreté,  d'une  pa- 
tience et  d'une  sagacité  merveilleuse  ,  mais 
encore  d'un  esprit  de  domesticité  convena- 
ble à  cet  office.  Il  ne  s'attache  qu'i  la  mai- 
son :  si  son  maître  en  déménage,  il  y  revient 
seul  pendant  la  nuit.  Il  diffère  à  cet  égard  es- 
sentiellement du  chien,  qui  ne  s'attache  qu'à 
l'homme  même.  Le  chat  a  l'affection  d'un 
courtisan,  et  le  chien  celle  d'un  ami  ;  le  pre- 
mier tient  à  la  possession  ,  et  le  second  à  la 
personne.  Les  charançons  et  les  teignes  font, 
à  la  vérité,  quelquefois  de  grands  dommages 
dans  les  blés  et  dans  les  laines.  Quelques  écri- 
vains ont  dit  que  les  poules  suffisaient  pour  en 
nettoyer  les  greniers  :  cela  est  possible.  Nous 
avons  d'ailleurs  l'araignée  et  l'hirondelle  qui 
les  détruisent  dans  la  saison  où  ils  volent.  Je 
ne  considérerai  ici  que  leur  utilité  politique. 
A  la  vue  de  ces  gros  magasins,  où  des  mo- 
nopoleurs ramassent  la  nourriture  et  les  ha- 
billements d'une  province  entière,  ne  doit-on 
pas  bénir  la  main  qui  a  créé  l'insecte  qui  les 
force  de  les  vendre  ?  Si  les  grains  étaient  aussi 
inaltérables  que  l'or  et  l'argent ,  ils  seraient 
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bientôt  aussi  rares.  Voye»  sous  combien  de 
portes  et  de  serrures  sont  renfermés  ces  mé- 
taux !  Les  peuples  seraient  privés  à  la  fin  de 
leur  subsistance  ,  si  elle  était  incorruptible 
comme  ce  qui  en  est  le  signe.  Les  charançons 
et  les  teignes  forcent  d'abord  l'avare  d'em- 
ployer beaucoup  de  bras  pour  remuer  et  pour 
vanner  ses  grains,  en  attendant  qu'ils  l'obli- 
gent à  s'en  défaire  tout-à-fait.  Que  de  pauvres 
iraient  nus  ,  si  les  teignes  ne  dévoraient  les 
laines  des  ricbes  î  Ce  qu'il  y  a  d'admirable  , 
c'est  que  les  matières  qui  servent  au  luxe  ne 
sont  point  sujettes  à  dépérir  par  les  insectes, 
comme  celles  qui  servent  aux  premiers  be- 
soins de  la  vie.   On  peut  garder  sans  risque 
le  café,  la  soie  et  le  coton  même  pendant  des 
siècles;  mais  aux  Indes,  où  ces  choses  sont 
de  première  nécessité,  il  y  a  des  insectes  qui 
les  détruisent  très-promptement ,  entre  au- 
tres le  coton.  Les  insectes  qui  attaquent  le 
corps  humain ,  obligent  également  les  riches 
d'employer  ceux  qui  n'ont  rien  ,   à  entrete- 
nir, comme  domestiques,  la  propreté  autour 
d'eux.  Les  Incas  du  Pérou  exigeaient  même 
ce  tribut  des  pauvres  :  car  ,  par  tout  pays, 
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ces  insectes  s'attachent  à  l'homme,  quoiqu'on 
ait  dit  qu'ils  ne  passaient  pas  la  Ligne.  D'ailleurs 
ces  ariir.iaux  sont  plus  fâcheux  que  nuisibles  : 
ils  lirent  le  mauvais  sang.  Comme  ils  ne  foi- 
sonnent que  clans  les  grandes  chaleurs  ,  ils 
MOUS  invitent  à  recourir  aux  bains  ,  qui  sont 
si  salutaires,  et  si  négligés  parmi  nous,  parce 
qu'étant  chers  ,  ils  sont  des  objets  de  luxe. 
Après  tout,  la  nature  a  mis  près  de  nous  d'au- 
tres insectes  qui  les  détruisent  ;  ce  sont  les 
araignées.  ^  J'ai  ouï  dire  à  un  vieil  officier, 
qu'étant  fort  incommodé  des  punaises  à  l'hô- 
tel des  Invalides  ,  il  laissa  les  araignées  se 
multiplier  autour  de  son  lit,  et  qu'elles  le  dé- 
livrèrent de  cette  vermine.  Il  est  vrai  que 
ce  remède  paraîtra  à  bien  des  personnes 
pire  que  le  mal.  Mais  je  crois  qu'on  en  peut 
trouver  de  plus  agréables  dans  les  parfums 
et  dans  les  essences  huileuses  ;  du  moins 
j'ai  remarqué  que  l'odeur  de  plusieurs  plan- 
tes aromatiques  chasse  ces  vilains  animaux. 

Pour  les  autres  fléaux  de  la  nature ,  l'homme 
ne  les  éprouve  que  parce  qu'il  s'écarte  de  ses 
lois.  Si  les  orages  détruisent  quelquefois  ses 
vergers  et  ses  moissons ,  c'est  qu'il  les  place 
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souvent  dans  des  lieux  où  la  nature  ne  les  a 
pas  destinés  à  croître.  Les  orages  ne  ravagent 
guère  que  les  cultures  de  l'homme  :  ils  ne 
font  aucun  tort  aux  forêts  et  aux  prairies  na- 
turelles. D'ailleurs ,  ils  ont  leur  utilité.  Les 
tonnerres  rafraîchissent  l'air.  Les  grêles  qui 
les  accompagnent  quelquefois  ,  détruisent 
beaucoup  d'insectes,  et  elles  ne  sont  fréquen- 
tes que  dans  les  saisons  où  ils  éclosent  et  se 
multiplient ,  au  printemps  et  en  été.  Sans  les 
ouragans  de  la  zone  torride  ,  les  fourmis  et 
les  sauterelles  rendraient  inhabitables  les  îles 
situées  entre  les  tropiques.  Nous  avons  déjà 
parlé  de  la  nécessité  et  de  l'utilité  des  vol- 
cans ,  dont  les  feux  purifient  les  eaux  de  la 
mer,  comme  ceux  du  tonnerre  purifient  l'air. 
Les  tremblements  de  terre  viennent  de  la 
même  cause.  D'ailleurs,  la  nature  nous  pré- 
vient de  leurs  effets  ,  et  des  lieux  où  sont 
placés  leurs  foyers.  Les  habitants  de  Lisbonne 
savent  bien  que  leur  ville  a  été  détruite  plu- 
sieurs fois  par  leurs  secousses  ,  et  qu'il  n'y 
fautpasbûtir  enjiierre.  On  n'en  a  rien  à  crain- 
dre dans  des  maisons  de  bois.  Naples  et  Por- 
tici n'ignorent pasle  soitd'HercuIanum.  Après 
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tout,  les  tremblements  de  terre  ne  sont  point 
universels  ;  ils  sont  locaux  et  périodiques. 
Pline  a  observé  que  les  Gaules  n'y  étaient  pas 
sujettes  ;  mais  il  y  a  bien  d'autres  pays  qui 
n'y  sont  pas  exposés.  Ils  ne  se  font  guère  sen- 
tir que  dans  le  voisinage  des  volcans,  sur  les 
bords  des  mers  ou  des  grands  lacs,  et  seule- 
ment dans  quelques  portions  de  leurs  rivages. 

Les  maladies  épidémiques  de  l'homme  ,  et 
les  épizooties  des  animaux  viennent  des  eaux 
corrompues.  Les  médecins  qui  en  ont  recher- 
ché les  causes  ,  les  attribuent  tantôt  à  la  cor- 
ruption de  l'air,  tantôt  à  la  rouille  des  herbes, 
tantôt  aux  brouillards;  mais  toutes  ces  causes 
ne  sont  que  des  effets  de  la  corruption  des 
eaux  ,  d'où  s'élèvent  des  exhalaisons  putrides 
qui  infectent  l'air,  les  herbes  et  les  animaux. 
On  doit  l'attribuer  presque  toujours  aux  tra- 
vaux imprudents  des  hommes.  Les  lieux  les 
plus  malsains  de  la  terre ,  autant  que  je  puis 
me  le  rappeler ,  sont,  en  Asie,  les  bords  du 
Gange ,  d'où  sortent,  chaque  année  ,  des  fiè- 
vres mortelles  qui,  en  1771  ,  coûtèrent,  au 
Bengale,  la  vie  à  plus  d'un  million  d'hommes. 
Elles  ont  pour  foyer  les  rizières ,  qui  sont  des 
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marais  artificiels  formés  le  long  du  Gange 
pour  y  faire  croître  le  riz.  Après  la  récolte  de 
ce  grain  ,  les  racines  et  les  pailles  de  ce  vé- 
gétal, qu'on  y  laisse,  y  pourrissent  et  les  chan- 
gent en  des  bourbiers  infects  ,  d'où  s'exha- 
lent des  vapeurs  pestilentielles.  C'est  à  cause 
de  ces  inconvénients  que  l'on  en  a  défendu  la 
culture  en  plusieurs  endroits  de  l'Europe  , 
sur-tout  en  Russie,  aux  environs  d'Otscha- 
kof ,  où  on  le  cultivait  autrefois.  En  Afrique, 
l'air  de  l'île  de  Madagascar  est  corrompu  par 
la  môme  cause ,  pendant  six  mois  de  l'année, 
et  y  sera  toujours  un  obstacle  invincible  aux 
établissements  des  Européens.  Toutes  les  co- 
lonies françaises  qu'on  y  a  établies  ,  y  ont 
péri  successivement  par  la  corruption  de  l'air; 
et  j'y  aurais  moi  -même  perdu  la  vie  ,  si  la 
Providence  divine,  par  des  moyens  que  je  ne 
pouvais  prévoir,  n'avait  mis  empêchement 
an  voyage  et  au  séjour  que  j'y  devais  faire. 
C'est  des  anciens  canaux  envasés  de  l'E- 
gypte ,  que  sortent  perpétuellement  la  lèpre 
et  la  peste.  En  Europe  ,  les  anciens  marais 
salants  de  Brouage,  où  l'eau  de  la  mer  ne  vient 
plus ,  et  dans  lesquels  les  eaux  des  pluies  se- 
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journent ,  parce  qu'elles  y  sont  arrêtées  par 
les  (ligues  et  par  les  fossés  des  vieilles  salines, 
sont  devenus  des  sources  constantes  d'épi;- 
zooties.  Ces  mêmes  maladies ,  les  fièvres  pu- 
trides et  bilieuses,  et  le  scorbut  de  terre  sor- 
tent ,  tous  les  ans ,  des  canaux  de  la  Hol- 
lande ,  qui  se  putréfient  en  été,  à  tel  point, 
que  j'ai  vu  ,  à  Amsterdam,  les  canaux  cou- 
verts de  poissons  morts  ,  et  qu'il  n'était  pas 
possible  de  traverser  certaines  rues  sans 
se  boucher  le  nez  avec  son  mouchoir.  A 
la  vérité  on  en  fait  écouler  les  eaux  par  des 
moulins  à  vent  qui  les  pompent  et  les  jettent 
par-dessus  les  digues  ,  dans  les  endroits  où 
les  canaux  sont  au-dessous  du  niveau  de  la 
mer;  mais  ces  machines  n'y  sont  pas  assez 
multipliées.  Le  mauvais  air  de  Rome,  en  été, 
vient  de  ses  anciens  aqueducs,  dont  les  eaux 
se  sont  répandues  parmi  les  ruines  ,  ou  qui 
ont  inondé  des  plaines  dont  les  niveaux  ont 
été  interrompus  par  les  travaux  des  Romains. 
Les  fièvres  pourprées ,  les  dyssenteries  ,  les 
petites-véroles  ,  si  communes  dans  nos  cam- 
pagnes après  les  chaleurs  de  l'été ,  ou  dans 
des  printemps  chauds  et  humides,  viennent, 
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pour  la  plupart,  des  mares  des  paysans,  dans 
lesquelles  les  feuilles  et  les  herbes  se  putré- 
fient. Beaucoup  de  maladies  de  nos  villes 
sortent  des  voiries  qui  sont  placées  dans  le 
voisinage  ,  et  des  cimetières  situés  autour 
de  nos  églises,  et  jusque  dans  le  sanctuaire. 
Je  ne  crois  pas  qu'il  y  eût  un  seul  lieu  de 
malsain  sur  la  terre  ,  si  les  hommes  n'y 
avaient  mis  la  main.  On  cite  la  malignité  de 
l'air  de  Saint-Domingue ,  de  la  Martinique  , 
de  Porto -Bello  ,  et  de  plusieurs  autres  en- 
droits de  l'Amérique  ,  comme  un  effet  natu- 
rel du  climat.  Mais  ces  lieux  ont  été  habités 
par  des  Sauvages  qui ,  de  tout  temps  ,  ont 
entrepris  de  détourner  des  rivières  et  de  bar- 
rer des  ruisseaux.  Ces  travaux  font  même 
une  partie  essentielle  de  leur  défense.  Ils  imi- 
tent les  castors  dans  les  fortifications  de  leurs 
villages  ,  en  s'entourant  de  terrains  inondés. 
Cependant  la  nature  prévoyante  n'a  placé 
ces  animaux  que  dans  les  latitudes  froides  , 
où,  à  son  imitation  ,  ils  forment  des  lacs  qui 
en  adoucissent  l'air  ;  et  elle  a  mis  des  eaux 
courantes  dans  les  latitudes  chaudes  ,  parce 
que  les  lacs  s'y  changeraient  bientôt ,  par  les 
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évaporations  ,  en  marais  putrides.  Les  lacs 
qu'elle  y  a  creusés  sont  tous  situés  dans  des 
montagnes  ,  aux  sources  des  fleuves  et  dans 
une  atmosphère  fraîche.  Je  suis  d'autant  plus 
porté  à  attribuer  aux  Sauvages  la  corruption 
de  l'air,  si  meurtrière  dans  quelques-unes 
des  Antilles  ,  que  toutes  les  îles  que  l'on  a 
trouvées  sans  habitants  étaient  très -saines; 
telles  que  les  îles  de  France  ,  de  Bourbon, 
de  Sainte-Hélène  ,   etc. 

Comme  la  corruption  de  l'air  nous  inté- 
resse particulièrement,  je  hasarderai  ici,  en 
passant ,  quelques  moyens  simples  d'y  re- 
médier. Le  premier ,  est  d'en  détruire  les 
causes,  en  substituant  à  l'usage  des  mares, 
dans  nos  campagnes  ,  celui  des  citernes , 
dont  les  eaux  sont  si  salubres  quand  elles  sont 
bien  faites.  On  s'en  sert  universellement  dans 
toute  l'Asie.  Il  faut  aussi  s'abstenir  de  jeter 
des  cadavres  et  des  dépouilles  d'animaux  dans 
les  voiries  de  nos  villes ,  mais  les  porter  aux 
rivières,  qui  en  deviendront  plus  poisson- 
neuses. Si  les  villes  manquent  de  rivières  qui 
puissent  les  emporter,  ou  si  ce  moyen  pré- 
sente de  trop  grands  inconvénients ,  il  faut 


au  moins  avoir  l'attention  de  ne  placer  les 
voiries  qu'au  nord  et  au  nord -est  de  nos 
villes,  afin  de  leur  éviter,  sur -tout  pendant 
l'été,  les  fétides  bouffées  que  les  vents  de  sud 
et  de  sud-ouest  y  apportent.  Le  second  est 
de  s'abstenir  de  creuser  des  canaux.  On  voit 
les  maladies  qui  en  sont  résultées  en  Egypte, 
lux  environs  de  Rome,  etc.,  dès  qu'on  a  né- 
gligé de  les  entretenir.  D'ailleurs,  leurs  avan- 
tages sont  très-problématiques.  A  voir  les  mé- 
lailles  qu'on  a  frappées  chez  nous  pour  ce- 
lîi  de  Languedoc,  ne  semblait-il  pas  que  le 
létroit  de  Gibraltar  allait  devenir  superflu  à 
la  navigation  de  la  France  ?  Je  suppose  qu'il 
ioit  de  quelque  utilité  au  commerce  intérieur 
iu  pays ,  a-t-on  balancé  le  mal  qu'il  a  fait  à 
>es  campagnes  ?  Tant  de  ruisseaux  et  de  fon- 
taines détournés  et  recueillis  de  tous  côtés 
[lour  former  un  canal  de  navigation,  n'ont-ils 
3as  cessé  d'arroser  une  grande  étendue  de 
:erre  ?  et  peut-on  regarder  comme  utile  au 
commerce  ce  qui  est  nuisible  à  l'agriculture  ? 
Les  canaux  ne  conviennent  que  dans  les  ma- 
■ais.  C'est  le  troisième  mo^^en  qui  peut  con- 
ribuer  à  v  établir  la  salubrité  de  l'air.   Les 
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travaux  qu'on  a  entrepris  en  France  pour 
dessécher  les  marais  ,  nous  ont  toujours  coûté 
beaucoup  de  monde,  et  souvent,  par  cette 
raison,  sont  restés  imparfaits.  Je  n'en  trouve 
point  d'autre  cause  que  la  précipitation  de 
ces  sortes  d'ouvrages  ,  et  l'ensemble  qu'on  a 
voulu  y  mettre.  L'ingénieur  donne  son  plan, 
l'entrepreneur  son  devis,  le  ministre  son  ap- 
probation, le  prince  de  l'argent,  l'intendant 
de  la  province  des  paysans  ;  tout  concourt  à- 
la-fois,  excepté  la  nature.  Du  sein  des  terres 
pourries,  s'élèvent  des  émanations  putrides 
qui  ont  bientôt  répandu  la  mortalité  parmi 
les  ouvriers.  Pour  remédier  à  ces  inconvé- 
nients, je  proposerai  quelques  observations 
que  je  crois  vraies.  Tout  terrain  entièrement 
couvert  d'eau  n'est  jamais  malsain  :  il  ne  le 
devient  que  lorsque  l'eau  qui  le  couvre  s'é- 
vapore ,  et  qu'il  expose  à  l'air  les  vases  de 
son  fond  et  de  ses  rivages.  On  détruirait  d'une 
manière  aussi  sûre  la  putridité  d'un  marais 
en  le  changeant  en  lac  ,  qu'en  terre  ferme. 
C'est  sa  situation  qui  doit  déterminer  l'un  ou 
l'autre  procédé.  S'il  est  dans  un  fond  ,  sans 
pente  et  sans  écoulement,  il  faut  suivre  l'in- 
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dication  de  la  nature,  et  le  couvrir  d'eau.  Si 
elle  ne  suffit  pas  pour  l'inonder  entièrement, 
il  faut  le  couper  de  fosses  profondes,  et  en 
jeter  les  déblais  sur  les  terres  voisines.  On 
aura  à  la  fois  des  canaux  toujours  pleins 
d'eau,  et  des  îles  asséchées  qui  seront  très- 
fertiles  et  très-saines.  Quant  à  la  saison  de 
ces  travaux,  il  faut  choisir  le  printemps  et 
l'automne,  avoir  grande  attention  à  ne  pla- 
cer les  travailleurs  qu'au-dessus  du  vent,  cl 
suppléer,  par  des  machines,  à  la  nécessité  où 
ils  sont  souvent  de  plonger  dans  les  boues  et 
dans  les  vases  pour  les  emporter. 

Il  m'a  toujours  paru  inconcevable  qu'en 
France,  où  il  y  a  un  si  grand  nombre  de 
sages  établissements,  il  y  eût  des  ministres 
pour  les  affaires  étrangères,  la  guerre,  la  ma- 
rine, la  finance,  le  commerce,  les  manufac- 
tures, le  clergé,  les  bâtiments,  l'équita- 
lion,  etc ,  et  qu'il  n'y  en  eût  pas  pour  l'a- 
griculture. Cela  vient,  je  crois,  du  mépris 
qu'on  y  fait  des  paysans.  Tous  les  hommes 
cependant  sont  solidaires  les  uns  pour  les 
autres;  et,  indépendamment  de  la  taille  et 
de  la  configuration  uniforme  du  genre  hu- 
2.  9 


main,  je  ne  Youdrais  pas  d'autres  preuves 
qu'ils  viennent  d'une  seule  origine.  C'est  de 
la  mare  d'un  pauvre  homme ,  dont  on  a  dé- 
tourné le  ruisseau,  que  sortira  l'épidémie  qui 
emportera  la  famille  du  château  voisin.  L'E- 
gypte se  venge ,  par  la  peste  qui  sort  de  ses  ca- 
naux, de  l'oppression  des  Turcs  qui  empê- 
chent ses  habitants  de  les  entretenir.  L'Amé- 
rique, tombée  sous  les  coups  des  Européens, 
exhale  de  son  sein  mille  maladies  funestes  à 
l'Europe.  Elle  entraîne  avec  elle  l'Espagnol 
mourant  sur  ses  ruines.  Ainsi  le  Centaure 
laissa  à  Déjanire  sa  robe  empoisonnée  du 
sang  de  l'hydre,  comme  un  présent  qui  de- 
vait être  funeste  à  son  vainqueur.  Ainsi  les 
maux  dont  on  accable  les  hommes ,  passent 
des  étables  aux  palais,  de  la  Ligne  aux  pôles, 
des  siècles  passés  aux  futurs;  et  leurs  longs 
effets  sont  des  voix  formidables  qui  crient 
aux  puissances  :  «  Apprenez  à  être  justes ,  et 
«  à  ne  pas  opprimer  les  malheureux.  » 

Non-seulement  les  éléments,  mais  la  rai- 
son elle-même  se  corrompt  dans  le  sein  des 
misérables.  Que  d'erreurs,  de  craintes,  de 
superstitions,  de  querelles,  sont  sorties  de? 
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plus  bas  étages  de  la  société ,  et  ont  troublé 
le  bonheur  des  trônes  !  Plus  les  hommes  sont 
opprimés,  plus  leurs  oppresseurs  sont  mal- 
heureux ,  et  plus  la  nation  qu'ils  composent 
est  faible;  car  la  force  que  les  tyrans  em- 
ploient pour  se  conserver  au  dedans  ,  n'est 
jamais  exercée  qu'aux  dépens  de  celle  qu'ils 
pourraient  employer  à  se  maintenir  au  de- 
hors. 

D'abord,  du  sein  de  la  misère  sortent  les 
prostitutions,  les  vols,  les  assassinats,  les 
incendies,  les  brigandages,  les  révoltes,  et 
une  multitude  d'autres  maux  physiques  qui , 
par  tout  pays,  sont  les  fléaux  de  la  tyrannie. 
Mais  ceux  de  l'opinion  sont  bien  plus  terri- 
bles. Un  homme  en  veut  subjuguer  un  autre , 
moins  pour  s'emparer  de  son  bien  ,  que  pour 
en  être  admiré  et  même  adoré.  Tel  est  le 
dernier  terme  que  se  propose  l'ambition. 
Dans  quelque  état  qu'il  l'ait  réduit,  eût-il  à 
sa  discrétion  sa  fortune  ,  ses  travaux ,  sa 
femme  ,  sa  personne,  il  n'a  rien  s'il  n'a  son 
hommage.  Ce  n'était  pas  assezji  .A«ian  d!4r 
voir  la  vie  et  les  biens  de<r1îuiW\'  il  voii^ait  ' 
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font  ainsi  les  opprimés  les  arbitres  de  leur 
bon]ieur;  et  ceux-ci,  pour  l'ordiimire,  leur 
rendant  injustice  pour  injustice,  les  environ- 
nent de  faux  rapports,  de  terreurs  religieuses, 
de  médisances,  de  calomnies,  qui  font  naître 
parmi  eux  les  soupçons,  les  craintes,  les  ja- 
lousies, les  haines,  les  procès,  les  duels,  et 
enfin  les  guerres  civiles,  qui  finissent  par  les 
détruire. 

Examinons,  dans  quelques  gouvernements 
anciens  et  modernes ,  cette  réaction  de  maux  ; 
nous  la  verrons  s'étendre  à  proportion  du 
mal  qu'on  y  a  fait  au  genre  humain.  A  cette 
balance  redoutable ,  nous  reconnaîtrons  l'exis- 
tence d'une  justice  suprême. 

Sans  avoir  égard  à  leurs  divisions  commu- 
nes '•  en  démocratie,  en  aiistocratie,  et  en 
monarchie,  qui  ne  sont,  au  fond,  que  des 
formes  politiques  qui  ne  décident  ni  de  leur 
bonheur  ni  de  leur  puissance,  nous  ne  nous 
arrêterons  qu'ù  leur  constitution  morale.  Tout 
gouvernement,  quel  qu'il  soit,  est  heureux 
au  dedans  et  puissant  au  dehors  ,  lorsqu'il 
donne  à  tous  ses  sujets  le  droit  naturel  de 
parvenir  à  la  fortune  et  aux  honneurs  ;  et  le 


contraire  arrive  ,  lorsqu'il  réserve  à  une  classe 
particulière  de  citoyens,  les  biens  qui  doivent 
être  communs  à  tous.  Il  ne  suffit  pas  de  pres- 
crire au  peuple  des  limites,  et  de  l'y  contenir 
par  des  fantômes  effrayants  :  il  force  bien- 
tôt ceux  qui  les  font  mouvoir  de  trembler 
plus  que  lui.  Quand  la  politique  humaine  at- 
tache sa  chaîne  au  pied  d'un  esclave,  la  jus- 
tice divine  en  rive  l'autre  bout  au  cou  du 
■tyran. 

Il  y  a  eu  peu  de  républiques  plus  égale- 
ment ordonnées  que  celle  de  Lacédémone. 
On  y  vit  fleurir  la  vertu  et  le  bonheur  pen- 
dant cinq  cents  ans.  Malgré  son  peu  d'éten- 
due ,  elle  donna  la  loi  à  la  Grèce  et  aux  côtes 
septentrionales  de  l'Asie;  mais,  comme  Ly- 
curgue  n'avait  compris,  dans  son  plan,  ni 
les  peuples  qu'elle  devait  s'assujettir ,  ni 
même  les  Ilotes  qui  labouraient  la  terre  pour 
elle,  ce  fut  par  eux  qu'entrèrent  les  troubles 
qui  l'agitèrent,  et  qui  finirent  par  la  ren- 
verser. 

Dans  la  république  romaine ,  il  y  eut  en- 
core plus  d'égalité ,  et  partant  plus  de  bon- 
heur et  de  puissance.  A  la  vérité  elle  était 
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divisée  en  patriciens  et  en  plébéiens;  rnaiay 
comme  ceux-ci  parvenaient  à  toutes  les  di- 
gnités militaires,  que  d'ailleurs  ils  obtinrent 
le  tribunat ,  dont  le  pouvoir  égala  et  surpassa 
même  celui  des  consuls,  la  plus  grande  har- 
monie régna  entre  les  deux  ordres.  On  ne 
peut  voir ,  sans  attendrissement,  la  déférence 
et  le  respect  que  les  plébéiens  portaient  aux 
patriciens ,  dans  les  beaux  jours  de  la  répu- 
blique. Ils  choisissaient  parmi  eux  leurs  pa- 
trons, ils  les  accompagnaient  en  foule  lors- 
qu'ils allaient  au  sénat  :  quand  ils  étaient 
pauvres,  ils  se  cotisaient  entre  eux  pour  do- 
ter leurs  filles.  Les  patriciens,  d'un  autre 
côté ,  s'intéressaient  à  toutes  les  affaires  des 
plébéiens  ;  ils  plaidaient  leurs  causes  dans  le 
sénat;  ils  leur  faisaient  porter  leurs  noms ,  les 
adoptaient  dans  leurs  familles  ,  et  leur  don- 
naient leurs  filles  en  mariage,  quand  ils  se 
distinguaient  par  leurs  vertus.  Ces  alliances 
avec  des  familles  du  peuple  ne  furent  pas  dé- 
daignées même  des  empereurs.  Auguste 
donna  en  mariage  Julie,  sa  fille  unique,  au 
plébéien  Agrippa.  La  vertu  régna  dans  Rome, 
et  jamais  on   ne   lui  éleva  de  plus  dignes 
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autels  sur  la  terre.  On  en  peut  juger  par  le* 
récompenses  qu'on  y  accordait  aux  bonnes 
actions.  Un  homme  criminel  était  condamné 
à  mourir  de  faim  en  prison  ;  sa  fille  vint  l'y 
trouver  et  l'y  nourrit  de  son  lait.  Le  sénat, 
instruit  de  cet  acte  de  l'amour  filial,  ordonna 
que  le  père  fût  rendu  à  la  fille,  et  qu'à  la 
place  de  la  prison  on  élevât  un  temple  à  la 
Piété. 

Lorsqu'on  menait  un  coupable  au  supplice , 
il  était  absous  si  une  vestale  venait  à  passer. 
La  peine  due  au  crime  disparaissait  en  pré- 
sence d'une  personne  vertueuse.  Si  ,  dans 
une  bataille ,  un  Romain  en  sauvait  un  autre 
des  mains  de  l'ennemi,  on  lui  donnait  la 
couronne  civique.  Cette  couronne  n'était  que 
de  feuilles  de  chêne,  et  elle  était  même  la 
seule  des  couronnes  militaires  qui  n'eût  pas 
d'or;  mais  elle  donnait  le  droit  de  s'asseoir 
aux  spectacles  dans  le  banc  le  plus  voisin  de 
celui  des  sénateurs ,  qui  se  levaient  tous,  par 
honneur,  à  l'arrivée  de  celui  qui  la  portait. 
C'était,  dit  Pline,  la  plus  illustre  des  cou- 
ronnes, et  elle  donnait  plus  de  privilèges  que 
les  couronnes  murale  ,  obsidionale   et   na- 
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vale  ,  parce  qu'il  y  a  plus  de  gloire  à  sauver 
un  seul  citoyen  qu'à  prendre  des  villes  et  qu'à 
gagner  des  batailles.  Elle  était  la  même  ,  par 
cette  raison,  soit  qu'on  eût  sauvé  le  général 
de  l'armée  ou  un  simple  soldat  ;  mais  on  ne 
l'eût  pas  obtenue  pour  avoir  délivré  un  roi 
allié  des  Romains,  qui  serait  venu  à  leur  se- 
cours. Rome ,  dans  la  distribution  de  ses  ré- 
compenses, ne  distinguait  que  le  citoyen. 
Avec  ces  sentiments  patriotiques,  elle  con- 
quit la  terre  ;  mais  elle  ne  fut  juste  que  pour 
son  peuple,  et  ce  fut  par  ses  injustices  envers 
les  autres  hommes  qu'elle  devint  faible  et 
malheureuse.  Ses  conquêtes  la  remplirent 
d'esclaves,  qui,  sous  Spartacus,  la  mirent  à 
deux  doigts  de  sa  perte  ,  et  qui  décidèrent 
enfin  sa  ruine  par  les  armes  de  la  corruption  , 
plus  dangereuses  que  celles  de  la  guerre.  Ce  fu- 
rent les  vices  et  les  flatteries  des  Grecs  et  des 
Asiatiques,  esclaves  à  Rome,  qui  y  formèrent 
les  Catilina ,  les  César,  les  Néron;  et,  tandis 
que  leur  voix  corrompait  les  maîtres  du 
monde,  celle  des  Goths,  des  Cimbres,  des 
Teutons ,  des  Gaulois ,  des  Allobroges  ,  des 
Vandales,  compagnons  de  leur  sort,  appelait 
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du  nord  et  de  l'orient  ceux  de  leurs  compa- 
triotes qui  la  renversèrent. 

Les  gouvernements  modernes  nous  pré- 
sentent les  mêmes  réactions  d'équité  et  de 
bonheur,  d'injustice  et  d'infortune.  En  Hol- 
lande, où  le  peuple  peut  parvenir  à  tout, 
l'abondance  est  dans  l'état,  l'ordre  dans  les 
villes ,  la  fidélité  dans  les  mariages ,  la  tran- 
quillité dans  tous  les  esprits;  les  querelles  et 
les  procès  y  sont  rares,  parce  que  tout  le 
monde  y  est  content.  Il  y  a  peu  de  nations 
en  Europe  dont  le  territoire  soit  aussi  petit , 
et  il  n'y  en  a  point  qui  ait  étendu  sa  puissance 
aussi  loin  :  ses  richesses  sont  immenses  ;  elle 
a  soutenu  seule  la  guerre  contre  l'Espagne 
dans  sa  splendeur ,  et  ensuite  contre  la  France 
et  l'Angleterre  réunies  :  son  commerce  s'é- 
tend par  toute  la  terre;  elle  possède  de  puis- 
santes colonies  en  Amérique,  de  riches  comp- 
toirs en  Afrique,  des  royaumes  formidables 
en  Asie.  Mais  si  i'on  remonte  à  la  source 
des  maux  et  des  guerres  qu'elle  a  soufferts 
depuis  deux  siècles,  on  verra  qu'ils  ne  vien- 
nent que  des  injustices  de  quelques-uns  de 
ses  établissements  dans  ce  pays-là.  Son  bon- 
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heur  et  sa  puissance  ne  sont  point  dus  à  sa 
forme  républicaine,  mais  à  cette  commu- 
nauté de  biens  qu'elle  présente  indistincte- 
ment à  tous  ses  sujets ,  et  qui  produit  les 
mêmes  effets  dans  les  gouvernements  despo- 
tiques dont  on  nous  fait  de  si  terribles  ta- 
bleaux. 

Parmi  les  Turcs,  comme  parmi  les  Hol- 
landais, il  n'y  a  ni  querelles,  ni  médisances, 
ni  vols  ,  ni  prostitutions  dans  les  villes.  On 
ne  trouverait  peut-être  pas  même  dans  tout 
leur  empire  une  seule  femme  turque  faisant 
le  métier  de  courtisane.  Il  n'y  a  dans  les  es- 
prits ni  inquiétude  ,  ni  jalousie.  Chacun  d'eux 
voit  sans  envie,  dans  ses  chefs,  un  bonheur 
où  il  peut  atteindre ,  et  est  prêt  à  périr  pour 
sa  religion  et  pour  son  gouvernement.  Leur 
force  n'est  pas  moindre  au  dehors  que  leur 
union  est  grande  au  dedans.  Avec  quelque 
mépris  que  nos  historiens  parlent  de  leur 
ignorance  et  de  leur  stupidité,  ils  ont  envahi 
les  plus  belles  portions  de  l'Asie,  de  l'Afrique, 
de  l'Europe,  et  même  l'empire  des  Grecs,  si 
savants  et  si  spirituels,  parce  que  le  senti-  . 
ment  de  patriotisme  qui  les  unit,  est  supé- 
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rieur  à  tout  l'esprit  et  à  toutes  les  tactiques 
du  monde.  Ils  éprouvent  cependant  des  con- 
vulsions par  les  révoltes  des  peuples  conquis  ; 
mais  les  plus  dangereuses  viennent  de  leurs 
plus  faibles  ennemis  ,  de  ces  Grecs  mêmes 
dont  ils  pillent  impunément  les  biens,  et  dont 
ils  enlèvent  chaque  année  des  tributs  d'en- 
fants pour  le  sérail.  Ce  sont  ces  enfants  d'où 
sortent,  par  une  providence  réagissante,  la 
plupart  des  janissaires ,  des  agas ,  des  bâchas , 
des  visirs,  qui  oppriment  les  Turcs  à  leur 
tour,  et  qui  se  rendent  redoutables  même  à 
leurs  sultans. 

C'est  cette  même  communauté  d'espéran- 
ces et  de  fortunes  présentées  à  toutes  les  con- 
ditions ,  qui  a  donné  tant  d'énergie  à  la 
Prusse,  dont  nos  écrivains  ont  si  fort  vanté 
la  police  au  dedans,  et  les  victoires  au  de- 
hors ;  quoique  le  gouvernement  en  soit  en- 
core plus  despotique  que  celui  de  la  Turquie  , 
puisque  le  prince  y  est  à-la-fois  maître  ab- 
solu du  temporel  et  du   spirituel. 

Au  contraire,  la  république  de  Venise,  si 
connue  par  ses  courtisanes,  par  les  inquié- 
tudes et  piv  les  espionnages  de  son  gouverne- 
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ment,  est  d'une  faiblesse  extrême  au  dehors, 
quoiqu'elle  soit  plus  ancienne,  dans  une  si- 
tuation plus  heureuse  ,  et  sous  un  plus  beau 
ciel  que  celle  de  Hollande.  Venise  est  une 
puissance  maritime  à  peine  connue  aujour- 
d'hui dans  la  Méditerranée,  tandis  que  la 
Hollande  vivifie  toute  la  terre  par  son  com- 
merce ;  parce  que  la  première  a  restreint  les 
droits  d«;  l'humanité  à  une  classe  de  nobles, 
et  que  la  seconde  les  a  étendus  à  tout  son 
peuple. 

C'est  encore  par  une  suite  de  ce  partage 
injuste  que  Malte ,  avec  le  plus  beau  port  de 
la  Méditerranée,  située  entre  l'Afrique  et 
l'Europe,  dans  le  voisinage  de  l'Asie ,  et  rem- 
plie d'une  jeune  noblesse  pleine  de  courage  , 
ne  sera  jamais  que  la  dernière  puissance  de 
l'Europe,  parce  que  son  peuple  y  est  nul. 

Nous  observerons  ici  que  l'hérédité  de  la 
noblesse  dans  un  état,  ôte  à-la-fois  l'émula- 
tion aux  nobles  et  aux  roturiers.  Elle  l'ôte 
aux  premiers ,  qui  n'en  ont  pas  besoin  ,  parce 
que ,  par  leur  seule  naissance ,  ils  parviennenli 
à  tout  ;  et  aux  seconds,  parce  que,  ne  pouvauli 
prétendre  à  rien,  elle  leur  devient  inutile 
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C'est  là  le  vice  politique  qui  a  ruiné  la  puis- 
sance du  Portugal  et  celle  de  l'Espagne  ;  et 
non  pas  l'esprit  monastique  ,  comme  tant 
d'écrivains  l'ont  avancé.  Les  moines  étaient 
tout-puissants  du  temps  de  Ferdinand  et  d'I- 
sabelle. Ce  fut  un  moine  qui  décida  à  la  cour 
le  départ  de  Christophe  Colomb  pour  la  dé- 
couverte d'un  nouveau  monde ,  dont  la  con- 
quête quadrupla  en  Espagne  le  nombre  des 
•gentilshommes.  II  ne  passait  pas  en  Amérique 
un  soldat  espagnol  qui  ne  s'y  donnât  pour 
noble ,  et  qui ,  retournant  en  Espagne  avec 
un  peu  d'argent,  ne  s'y  établît  sur  ce  pied- 
là.  La  même  chose  arriva  parmi  les  Poi'tu- 
gais  qui  firent  des  conquêtes  en  Asie.  L'ordre 
militaire  ,  chez  ces  deux  nations ,  fit  alors  des 
prodiges,  parce  que  la  carrière  de  l'ambition 
était  ouverte  au  peuple  dans  les  armes.  Mais 
depuis  qu'elle  lui  est  fermée  par  le  nombre 
prodigieux  de  gentilshommes  dont  ces  deux 
états  sont  remplis,  il  s'est  jeté  du  côté  de 
l'ordre  monastique,  et  lui  a  donné  la  puis- 
sance tribunitive. 

Quelque  admirable  que  paraisse  aux  spé- 
culations de  nos  politiques  le  triple  nœud  qui 
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forme  le  gouvernement  de  l'Angleterre,  c'est 
aux  agitations  de  ses  trois  puissances  qu'on 
doit  attribuer  les  querelles  perpétuelles  qui 
en  troublent  le  bonheur,  et  la  vénalité  qui  l'a 
enfin  corrompue.  Le  peuple  ,  à  la  vérité  , 
forme  une  chambre  dans  son  parlement  ; 
mais  le  droit  d'y  entrer  comme  député  n'é- 
tant réservé  qu'aux  seuls  possesseurs  de  ter- 
res,  doit  en  bannir  bien  des  têtes  sages,  et  y 
en  admettre  beaucoup  qui  ne  le  sont  guère. 
Aicibiade  et  Catilina  y  auraient  joué  de  grands 
rôles;  mais  Socrate,  le  juste  Aristide;  Epa- 
minondas,  qui  donna  l'empire  de  la  Grèce  à 
Thèbes;  Altilius-Régulus,  qui  fut  choisi  dic- 
tateur à  la  charrue;  Ménénius-Agrippa,  qui 
pacifia  les  différends  du  sénat  et  du  peuple , 
n'auraient  pu  y  avoir  de  séance  ,  attendu 
qu'ils  n'avaient  pas  en  fonds  de  terres  cent  \ 
livres  sterling  de  revenu.  L'Angleterre  se  < 
détruirait  par  sa  propre  constitution,  si  elle  ' 
n'ouvrait  à  tous  ses  citoyens  une  carrière 
commune  dans  sa  marine.  Tous  les  ordre» 
de  l'état  concourent  à  ce  point  de  réunion , 
et  liii  donnent  une  telle  pondération,  qu'il 
fixe  leur  équilibre  politique.  Qui  détruirait  la 


DE    LA    NATURE.  8  11 

marine  en  Angleterre,  en  détruirait  le  goii- 
rerneuuent.  Ce  concours  unanime  de  toute 
la  nation  vers  un  seul  art,  lui  a  acquis  le  plus 
grand  degré  de  perfection  où  il  soit  jamais 
parvenu  chez  aucun  peuple ,  et  en  fait  l'unique 
instrument  de  sa  puissance. 

Si  nous  jjarcourons  les  autres  états  qui 
portent  le  nom  de  républiques,  nous  y  ver- 
rons les  maux  au  dedans,  et  la  faiblesse  au 
deliors,  croître  à  proportion  de  l'inégalité  de 
leurs  citoyens.  La  Pologne  a  réservé  aux  seuls 
nobles  toute  l'autorité,  et  a  laissé  son  peuple 
dans  le  plus  odieux  esclavage;  en  sorte  que 
la  guerre,  qui  établit  entre  les  citoyens  d'une 
même  nation  une  communauté  de  dangers, 
n'établit  entre  ceux-ci  aucune  communauté 
de  récompenses.  Son  histoire  ne  présente 
qu'une  longue  suite  de  querelles  de  palatinat 
à  palatinat,  de  ville  à  ville,  de  famille  à  fa- 
mille, qui  l'ont  rendue  fort  malheureuse  dans 
tous  les  temps.  Le  plus  grand  nombre  des 
nobles  même  y  est  si  misérable ,  qu'il  est 
obligé  ,  pour  vivre  ,  de  servir  les  grands  dans 
les  plus  vils  emplois,  comme  autrefois  les 
nôtres  parmi  nous   dans   le   gouvernement 
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féodal,  et  comme  encore  aujourd'hui  ceux 
du  Japon;  car  par-tout  où  les  paysans  sont 
esclaves ,  les  gentilshommes  sont  domesti- 
ques. Enfin  il  est  arrivé,  de  nos  jours,  à  la 
Pologne,  le  malheur  qu'elle  aurait  éprouvé 
il  y  a  long-temps,  si  les  royaumes  qui  l'en- 
vironnent n'avaient  pas  eu  alors  les  mêmes 
défauts  dans  leur  constitution  ;  elle  a  été  en- 
vahie par  ses  voisins,  malgré  ses  longues  dis- 
cussions politiques  ,  comme  l'empire  des 
Grecs  le  fut  par  les  Turcs,  lorsque  quelques 
prêtres  s'y  étant  emparés  de  tout,  ne  les  oc- 
cupaient plus  que  de  subtilités  théologiques. 

Au  Japon  ,  les  maux  des  nobles  y  sont 
proportionnés  à  leur  tyrannie.  Ils  formèrent 
d'abord  un  gouvernement  féodal,  si  aisé  à 
renverser ,  comme  tous  ceux  de  cette  nature, 
que  le  premier  d'entre  eux  qui  s'en  voulut 
faire  le  souverain,  en  vint  à  bout  par  une 
seule  bataille.  Il  leur  ôta  le  pouvoir  de  déci- 
der leurs  querelles  par  des  guerres  civiles  ; 
mais  il  leur  laissa  tous  leurs  autres  privilèges; 
celui  de  maltraiter  les  paysans  qui  y  sont 
serfs,  le  droit  de  vie  et  de  mort  sur  tous 
ceux  qui  sont  à  leurs  gages,  et  même  sur 
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leurs  femmes.  Le  peuple  qui,  dans  l'extrême 
misère,  n'a  guère,  pour  subsister,  d'autre 
moyen  que  d'effrayer  ou  de  corrompre  ses 
tyrans,  produit  au  Japon  une  multitude  in- 
croyable de  bonzes  de  toutes  les  sectes ,  qui 
y  ont  élevé  des  temples  sur  toutes  les  monta- 
gnes ;  de  comédiens  et  de  farceurs  qui  ont  des 
théâtres  à  tous  les  carrefours  des  villes,  et  de 
courtisanes  qui  y  sont  en  si  grand  nombre , 
qu'on  en  trouve  sur  toutes  les  routes  et  à 
toutes  les  auberges  où  l'on  arrive.  Mais  ce 
même  peuple  met  à  si  haut  prix  la  consi- 
dération que  les  nobles  exigent  de  lui,  que 
pour  peu  qu'ils  se  regardent  entre  eux  de 
travers,  il  faut  qu'ils  se  battent;  et  si  l'in- 
sulte est  un  peu  grave,  il  faut  que  l'offensé  et 
l'agresseur  s'ouvrent  le  ventre,  sous  peine 
d'infamie.  C'est  à  cette  haine  pour  ses  tyrans 
qu'il  faut  attribuer  le  singulier  attachement 
qu'il  témoigna  pour  la  religion  chrétienne  ; 
qu'il  croyait  devoir  effacer,  par  sa  morale, 
des  différences  si  odieuses  entre  les  hommes; 
et  c'est  aux  préjugés  populaires  qu'il  faut 
rapporter,  dans  les  nobles  japonais,  le  mé- 
pris qu'ils  marquent ,  en  mille  occasions , 
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pour  une  vie  rendue  si  versatile  par  l'opinion 
d'autrui. 

Une  sage  égalité ,  proportionnée  aux  lu- 
mières et  aux  talents  de  tous  ses  sujets ,  a 
rendu  long-temps  la  Chine  la  portion  la  plus 
heureuse  de  la  terre  ;  mais  le  goût  des  vo- 
luptés y  ayant,  à  la  fin,  corrompu  les  mœurs, 
l'argent  qui  les  procure  est  devenu  le  pre- 
mier mobile  du  gouvernement.  La  vénalité 
y  a  divisé  la  nation  en  deux  grandes  classes, 
de  riches  et  de  pauvres.  Les  anciens  degrés 
qui  élevaient  les  hommes  à  tous  les  emplois, 
subsistent  encore  ;  mais  il  n'y  a  que  les  riches 
qui  y  montent.  Ce  vaste  et  populeux  empire 
n'ayant  plus  de  patriotisme  que  dans  quel- 
ques vaines  cérémonies,  a  été  plusieurs  fois 
envahi  par  les  Tartares,  qui  y  ont  été  appelés 
parles  malheurs  des  peuples. 

On  regarde  ,  en  général ,  les  nègres  comme 
l'espèce  d'hommes  la  plus  infortunée  qu'il  y 
ait  au  monde.  En  effet,  il  semble  que  quel- 
que destinée  les  condamne  à  l'esclavage.  On 
croit  reconnaître  en  eux  l'effet  de  cette  an- 
cienne malédiction  :  *  «  Que  Chanaan  soit 

*  Genèse,  chap.  ix,  "p  25. 
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«maudit!  qu'il  soit,  à  l'égard  de  ses  frères, 
«l'esclave  des  esclaves!  »  Ils  la  confirment 
eux-mêmes  par  leurs  traditions.  Selon  le 
Hollandais  Bosman ,  «  les  nègres  de  la  Gui- 
))née  disent  que  Dieu,  ayant  créé  des  noirs 
))et  des  blancs,  leur  proposa  deux  dons, 
>i savoir,  ou  de  posséder  l'or,  ou  de  savoir 
"lire  et  écrire;  et,  comme  Dieu  donna  le 
«choix  aux  noirs,  ils  choisirent  l'or,  et  lais- 
'»sèrent  aux  blancs  la  connaissance  des  lettres  : 
))ce  que  Dieu  leur  accorda.  Mais  qu'étant 
«irrité  de  celte  convoitise  qu'ils  avaient  pour 
«l'or,  il  résolut  en  même  temps  que  les 
«blancs  domineraient  éternellement  sur  eux, 
«  et  qu'ils  seraient  obligés  de  leur  servir  d'es- 
nclaves.  ^«  Ce  n'est  pas  que  je  veuille  ap- 
puyer par  des  autorités  sacrées,  ni  par  celle 
que  ces  infortunés  fournissent  eux-mêmes, 
la  tyrannie  que  nous  exerçons  à  leur  égard. 
Si  la  malédiction  d'un  père  a  pu  avoir  tant 
d'influence  sur  sa- postérité,  la  bénédiction 
de  Dieu,  qui,  par  notre  religion,  s'étend  sur 
eux  comme  sur  nous,  les  rétablit  dans  toute 

*  liosman,  Voyage  de  Guinée,  lettre  x. 
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la  liberté  de  la  loi  naturelle.  Le  texte  de  l'É- 
\angile,  qui  nous  ordonne  de  regarder  tous 
les  hommes  comme  nos  frères,  parle  pour 
eux  comme  pour  nos  compatriotes.  Si  c'en 
était  ici  le  lieu,  je  ferais  voir  comme  la  Pro- 
vidence sait  observer,  en  leur  faveur,  les  lois 
de  la  justice  universelle,  en  rendant  leurs 
tyrans,  dans  nos  colonies,  cent  fois  plus 
misérables  qu'eux.  D'ailleurs,  combien  de 
guerres  les  traites  de  l'Afrique  n'ont-elles  pas 
fait  naître  parmi  les  puissances  maritimes  de 
l'Europe  !  Combien  de  maladies  et  d'abâtar- 
dissements de  races  les  nègres  n'ont-ils  pas 
occasionés  parmi  nous  !  Mais  je  ne  m'arrê- 
terai qu'à  leur  condition  dans  leur  pays ,  et 
à  celle  de  leurs  compatriotes  qui  abuseni  sur 
eux  de  leur  pouvoir.  Je  ne  sache  pas  qu'il 
y  ait  jamais  eu  chez  eux  une  seule  répu- 
blique ,  si  ce  n'est  quelque  petite  aristocratie 
le  long  de  la  côte  occidentale  d'Afrique  ,  telle 
que  celle  de  Fantim.  Ils  ont  une  multitude 
de  petits  rois  qui  les  vendent  quand  bon  leur 
semble.  Mais  d'un  autre  côté,  le  sort  de  ces 
rois  est  rendu  si  déplorable  par  les  prêtres , 
les  fétiches,  les  gris-gris,  les  révolutions  su- 
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bites ,  l'indigence  même  d'aliments,  qu'il  j 
a  fort  peu  de  nos  matelots  qui  voulussent 
changer  d'état  avec  eux.  D'ailleurs ,  les  nègres 
échappent  à  la  plupart  de  leurs  maux  par  leur 
insouciance  et  la  mobilité  de  leur  imagina- 
tion. Ils  dansent  au  milieu  de  la  famine 
comme  au  sein  de  l'abondance,  dans  les  fers 
comme  en  liberté.  Si  une  patte  de  poulet 
leur  fait  peur,  un  petit  morceau  de  papier 
'blanc  les  rassure.  Chaque  jour  ils  font  et  dé- 
font leurs  dieux  à  leur  fantaisie. 

Ce  n'est  point  dans  la  stupide  Afrique . 
mais  aux  Indes,  dont  l'antique  sagesse  est  si 
renommée,  que  les  maux  du  genre  humain 
sont  portés  à  leur  comble.  Les  brames,  autre- 
fois appelés  brachmanes  ,  qui  en  sont  les 
prêtres,  y  ont  divisé  la  nation  en  plusieurs 
castes,  dont  ils  ont  voué  quelques-unes  à 
l'opprobre ,  comme  celle  des  parias.  On 
peut  bien  croire  qu'ils  ont  rendu  la  leur  sa- 
crée. Personne  n!est  digne  de  les  toucher, 
de  manger  avec  eux,  encore  moins  d'y  con- 
tracter aucune  alliance.  Ils  ont  étayé  cette 
grandeur  imaginaire  de  superstitions  incroya- 
bles. C'est  de  leurs  mains  que  sort  ce  nombre 
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infini  de  dieux  de  formes  monslrueuses  ,  qui 
ont  effrayé  toutes  les  imaginations  de  l'Asie. 
Le  peuple,  par  une  réaction  naturelle  d'opi- 
nions ,  les  rend  à  leur  tour  les  plus  misérables 
de  tous  les  hommes.  Il  les  oblige ,  afin  de 
conserver  leur  réputation,  de  se  laver  de  la 
tête  aux  pieds  au  moindre  attouchement,  de 
jeûner  souvent  et  rigoureusement,  de  faire, 
devant  leurs  idoles  si  redoutables,  des  péni- 
tences horrililes  ;  et  comme  il  ne  peut  s'allier 
à  leur  sang,  il  force,  par  le  pouvoir  des  pré- 
jugés sur  lès  tyrans,  leurs  veuves  de  se  brûler 
vives  avec  le  corps  de  leurs  maris.   N'est-ce 
donc   pas   un  sort    bien  affreux,    pour   des 
hommes  qui  passent  pour  sages,  et  qui  don- 
nent la  loi  à  leur  nation,  de  voir  périr  par  cet 
horrible  genre  de  supplice ,  leurs  amies,  leurs 
parentes,   leurs  filles,  leurs  sœurs  et  leurs 
mères  ?  Des  voyageurs  ont  vanté  leurs  lu- 
mières ;  mais  n'est-ce  pas  une  odieuse  aller- 
native  pour  des  hommes  éclairés,  ou   d'ef- 
frayer perpétuellement  des  ignorants  par  des 
opinions  qui,  à  la  longue,  subjuguent  même 
ceux  qui  les  prêchent;  ou,  s'ils  sont  assez 
heureux  pour  conserver  leur  raison,  d'en 
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faire  un  usage  honteux  et  coupable,  en  l'em- 
ployant à  débiter  des  mensonges?  Comment 
peuvent-ils  s'estimer  les  uns  les  autres  ?  Com- 
ment peuvent-ils  rentrer  en  eux-mêmes,  et 
lever  les  yeux  vers  cette  Divinité  dont  ils^onf, 
dit-on ,  de  si  sublimes  idées ,  et  dont  ils  pré- 
sentent au  peuple  de  si  effroyables  images? 
Quel  que  soit,  pour  leur  ambition,  le  triste 
fruit  de  leur  politique,  elle  a  entraîné  les 
hialheurs  de  ce  vaste  empire,  situé  <lans  la 
plus  belle  région  de  la  terre.  Sa  milice  est 
fornriée  de  nobles  appelés  naïres ,  qui  tiennent 
le  second  rang  dans  l'état.  Les  brames,  pour 
se  maintenir  par  la  force,  autant  que  par  la 
ruse,  les  ont  associés  à  une  partie  de  leurs 
privilèges.  Voici  ce  que  dit  Gauthier  Schou- 
ten ,  de  l'indifférence  que  porte  le  peuple  aux 
naïres  dans  les  malheurs  qui  leur  arrivent. 
Après  un  rude  combat ,  où  les  Hollandais 
tuèrent  beaucoup  de  ceux  qui  avaient  em- 
brassé le  parti  des  Portugais  :  «  Il  ne  fut  fait, 
»  dit-il,  *  aucun  outrage  ni  insulte  aux  gens 
»de  métier,  paysans,  pêcheurs,  ou   autres 

'  Voyage  aux  Indes  Orientales,  tome  I,  page  307. 
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«habitants  malabares  ,  non  pas  même  dans 
»la  fureur  du  combat.  Aussi  ne  s'en  étaient- 
))ils  point  fui.  Il  y  en  avait  beaucoup  de 
«postés  en  divers  endroits  ,  pour  être  specta- 
»teurs  de  l'action,  et  ils  ne  parurent  nulle- 
«mcnl  s'intéresser  à  la  perte  des  naïres.  » 
J'ai  vu  la  même  apathie  chez  les  peuples 
dont  la  noblesse  forme  une  nation  à  part, 
entre  autres,  en  Pologne.  Le  peuple  des 
Indes  fait  partager  à  ses  naïres,  comme  à  ses 
brames ,  les  maux  de  l'opinion.  Ceux-là  ne 
peuvent  contracter  de  mariages  légitimes. 
Plusieurs  d'entre  eux,  connus  sous  le  nom 
d'amoques ,  sont  obligés  de  se  dévouer  dans 
les  combats,  ou  à  la  mort  de  leurs  rois.  Ils 
sont  les  victimes  de  leur  honneur  injuste, 
comme  les  brames  le  sont  de  leur  religion 
inhumaine.  Leur  courage  ,  qui  n'est  qu'un 
esprit  de  corps,  loin  d'être  utile  à  leur  pays, 
lui  est  souvent  funeste.  Dans  tous  les  temps  , 
il  a  été  désolé  par  leurs  guerres  intestines; 
et  il  est  si  faible  au  dehors,  que  des  poignées 
d'Européens  s'y  sont  établis  par-tout  où  ils 
ont  voulu.  A  la  fin  de  l'avant-dcrnière  guerre 
en  ijG'i,  un  Anglais  proposa  au  parlement 
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d'Angleterre  d'en  faire  la  conquête ,  et  de 
payer  les  dettes  de  sa  nation  avec  les  richesses 
qu'il  se  proposait  d'y  enlever,  si  on  voulait 
l'y  transporter  avec  une  armée  de  cinq  mille 
Européens.  ,  Son  projet  n'étonna  aucun  de 
ceux  de  ses  compatriotes  qui  connaissaient  la 
faiblesse  de  ce  pays-là;  et  il  ne  fut  rejeté, 
dit-on,  que  parce  qu'il  était  injuste. 

En  France,  le  peuple  ne  parvint  à  rien 
.dans  le  gouvernement,  depuis  Jules-César, 
qui  est  le  premier  des  écrivains  qui  ait  fait 
cette  observation ,  et  qui  n'est  pas  le  dernier 
politique  qui  en  ait  profité  pour  s'en  rendre 
aisément  le  maître,  jusqu'au  cardinal  de  Ri- 
chelieu qui  abattit  le  pouvoir  féodal.  Dans  ce 
long  intervalle  ,  notre  histoire  n'offre  qu'une 
suite  de  dissensions,  de  guerres  civiles,  de 
mauvaises  mœurs,  d'assassinats,  de  lois  go- 
thiques, de  coutumes  barbares,  et  est  très- 
peu  intéressante  à  lire ,  quoi  qu'en  dise  le  pré- 
sident Hénault,  qui  la  compare  à  l'histoire 
romaine.  Ce  n'est  pas  seulement  parce  que 
îes  fables  des  Romains  sont  plus  ingénieuses 
-que  les  nôtres;  mais  c'est  que,  dans  notre 
histoire,    on   ne  voit   point  l'histoire    d'un 

2.  H 


12a  ETt'DES 

peuple  ,  mais  seulement  celle  de  quelques 
grandes  maisons.  Il  faut  cependant  excepter 
les  Vies  de  quelques  bons  rois,  telles  que  celles 
de  saint  Louis,  de  Charles  v,  de  Henri  iv, 
et  de  quelques  gens  de  bien,  qui  intéressent, 
par  cela  même  qu'ils  se  sont  intéressés  pour 
la  nation.  Pai-tout  ailleurs  vous  ne  voyez  pas 
que  le  gouvernement  s'en  occupât  :  il  ne 
songeait  qu'aux  intérêts  des  nobles.  Elle  fut 
tour-à-tour  subjuguée  par  les  Romains,  les 
Francs,  les  Goths,  les  Alains  et  les  Nor- 
mands. La  facilité  avec  laquelle  elle  se  fit 
chrétienne,  prouve  qu'elle  chercha  dans  la 
religion  une  protection  contre  les  maux  de 
l'esclavage.  C'est  à  ce  sentiment  de  confiance 
que  le  clergé  a  dû  le  premier  rang  qu'il  a 
obtenu  dans  l'état  :  mais  bientôt  le  clergé  dé- 
généra de  son  premier  esprit,  et,  loin  de 
songer  à  détruire  la  tyrannie,  il  se  rangea 
du  côté  des  tyrans  ;  il  adopta  toutes  leurs 
coutumes,  il  se  revêtit  de  leurs  titres,  s'ap- 
pliqua leurs  droits  et  leurs  revenus,  et  se 
servit  même  de  leurs  armes  pour  défendre 
des  intérêts  si  étrangers  à  sa  morale.  Beau- 
coup d'églises  avaient  des  chevaliers,  et  deë 
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champions   qui   se  battaient  pour  elles   en 
duel. 

Il  ne  faut  pas  attribuer  à  la  religion  les 
maux  occasionés  par  l'avarice  et  par  l'ambi- 
tion de  ses  ministres.  Elle  nous  apprend  elle- 
même  à  connaître  leurs  défauts,  et  elle  nous 
ordonne  de  nous  en  méfier.  Les  plus  grands 
saints,  entre  autres  saint  Jérôme,  *  les  leur 
ont  reprochés  avec  plus  de  force  que  ne  l'ont 
fait  les  philosophes  modernes.  On  a  beau- 
coup écrit,  dans  ces  derniers  temps,  contre 
la  religion  ,  pour  affaiblir  le  pouvoir  des  prê- 
tres; mais  par-tout  où  elle  est  tombée,  leur 
puissance  s'est  augmentée.  C'est  la  religion 
elle-même  qui  les  contient.  Voyez,  dans  l'Ar- 
chipel et  ailleurs,  combien  de  superstitions 
frauduleuses  et  lucratives  les  papas  etcaloyers 
grecs  ont  substituées  à  l'esprit  de  l'Evangile  ! 
Quelques  reproches  d'ailleurs  'qu'on  puisse 
faire  aux  nôtres,  ils  peuvent  répondre  qu'ils 
ont  été ,  dans  tous  les  temps ,  les  enfants  de 
leur  siècle  comme  leurs  compatriotes.  Les 
nobles,    les  magistrats,   les  militaires,  les 

*  Voyez  SCS  Lettres. 
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rois  mêmes  des  temps  passés,  ne  valaient 
pas  mieux.  On  les  accuse  de  porter  par-tout 
l'esprit  d'intolérance,  et  de  vouloir  être  les 
maîtres  en  prêchant  l'humilité.  Mais  la  plu- 
part d'entre  eux,  repoussés  par  le  monde  , 
portent  dans  leurs  corps  cet  esprit  d'intolé- 
rance du  monde  ,  dont  ils  ont  été  la  victime  ; 
et  leur  ambition  n'est  bien  souvent  qu'une 
suite  de  cette  ambition  universelle  que  l'édu- 
cation nationale  et  les  préjugés  de  la  société 
inspirent  à  tous  les  membres  de  l'Etat.  Sans 
vouloir  faire  leur  apologie ,  et  encore  moins 
leur  satire,  ni  celle  d'aucun  corps,  dont  je 
n'ai  voulu  découvrir  les  maux,  qu'afin  de 
leur  indiquer  les  remèdes  qui  me  semblent 
être  à  leur  portée,  je  me  bornerai  ici  à  quel- 
ques réflexions  sur  la  religion ,  qui  est ,  dès 
cette  vie  même,  le  fléau  des  méchants,  et  la 
consolation  des  gens  de  bien. 

Le  monde  regarde  aujourd'hui  la  religion 
comme  le  partage  du  peuple ,  et  comme  un 
moyen  politique  imaginé  pour  le  contenir.  Il 
lui  met  en  opposition  la  philosophie  de  So- 
crate  ,  d'Epictète ,  de  Marc-Aurèle  ;  comme 
si  la  morale  de  ces  sages  était  moins  austère 
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que  celle  de  Jésus-Christ  ;  et  comme  si  les 
biens  qu'il  s'en  promet  étaient  plus  assurés 
que  ceux  de  l'Evangile  !  Quelle  connaissance 
profonde  du  cœur  de  l'homme  ,  quelle  con- 
venance admirable  avec  ses  besoins,  quels 
traits  touchants  de  sensibilité  sont  renfermés 
dans  ce  livre  divin  !  Je  laisse  à  part  ses  mys- 
tères. Nous  en  avons  pris,  dit-on,  une  partie 
dans  Platon.  Mais  Platon  lui-même  les  avait 
tirés  de  l'Egypte ,  où  il  avait  voyagé ,  et  les 
Égyptiens  les  devaient,  comme  nous,  aux 
patriarches.  Ces  mystères,  après  tout,  ne 
sont  pas  plus  incompréhensibles  que  ceux  de 
la  nature,  et  que  celui  de  notre  propre  exis- 
tence. D'ailleurs,  nous  contribuons  dans  leur 
examen  à  nous  égarer.  Nous  voulons  remon- 
ter à  leur  source,  et  nous  ne  pouvons  que 
sentir  leurs  effets.  Toute  cause  surnaturelle  est 
également  impénétrable  à  l'homme.  L'homme 
n'est  lui-même  qu'un  effet,  qu'un  résultat 
passager,  qu'une  combinaison  d'un  moment. 
Il  ne  peut  juger  des  choses  divines  suivant 
ieur  nature,  mais  suivant  la  sienne,  et  par 
les  seules  convenances  qu'elles  ont  avec  ses 
besoins.  Si  nous  nous  servons  de  ces  témoi- 

11* 
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gnages  de  notre  faiblesse,  et  de  ces  indica- 
tions de  notre  cœur  pour  étudier  la  religion, 
nous  verrons  qu'il  n'y  en  a  point  sur  la  terre 
qui  convienne  autant  aux  besoins  du  genre 
humain.  Je  ne  parle  pas  de  l'antiquité  de  ses 
traditions.  Les  poètes  de  la  plupart  des  na- 
tions, entre  antres  Ovide  ,  ont  chanté  la  créa- 
tion, le  bonheur  de  l'âge  d'or,  l'indiscrète 
curiosité  de  la  première  femme ,  les  mal- 
heurs sortis  de  la  boîte  de  Pandore,  et  le  dé- 
luge universel ,  comme  s'ils  avaient  pris  ces 
histoires  dans  la  Genèse.  On  objecte  à  la  nou- 
veauté du  monde  l'ancienneté  et  la  multi- 
plicité de  quelques  laves  dans  les  volcans  ; 
mais  ces  observations  ont-elles  été  bien  faites  ? 
Les  volcans  ont  dû  couler  plus  fréquemment 
dans  les  premiers  temps  ,  lorsque  la  terre 
était  plus  couverte  de  forêts  ,  et  que  l'Océan, 
chargé  de  ses  dépouilles  végétales  ,  fournissait 
plus  abondamment  à  leurs  foyers.  D'ailleurs, 
comme  je  l'ai  dit  dans  le  cours  de  cet  ouvrage , 
nous  ne  saurions  distinguer  ce  qui  est  vieux 
et  ce  qui  est  moderne,  dans  la  fabrique  du 
monde.  La  création  a  dû  y  manifester  l'em- 
preinte des  siècles  dès  sa  naissance.  Si  on  le 
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suppose  éternel,  et  abandonné  aux  simples 
lois  du  mouvement,  il  y  a  long-temps  qu'il 
ne  devrait  plus  avoir  la  moindre  colline  à  su 
surface.  L'action  des  pluies,  des  vents  et  de 
la  pesanteur,  aurait  mis  toutes  les  terres  au 
niveau  des  mers.  Ce  n'est  point  dans  les  ou- 
vrages de  Dieu ,  mais  dans  ceux  deshomnies, 
que  nous  pouvons  distinguer  des  époques, 
fous  nos  monuments  nous  annoncent  la 
nouveauté  de  la  terre  que  nous  habitons.  Si 
elle  était,  je  ne  dis  pas  éternelle,  mais  seu- 
lement un  peu  ancienne,  nous  trouverions 
des  ouvrages  de  l'industrie  humaine  bien 
plus  vieux  que  de  trois  à  quatre  mille  ans, 
comme  tous  ceux  que  nous  connaissons. 
Nous  avons  des  matières  que  le  temps  n'al- 
tère point  sensiblement.  J'ai  vu,  chez  le  sa- 
vant comte  de  Caylus ,  des  anneaux  d'or 
constellés,  ou  talismans  égyptiens,  aussi  en- 
tiers que  s'ils  sortaient  des  mains  de  l'ouvrier. 
Les  Sauvages,  qui  ne  connaissent  pas  le  fer, 
connaissent  l'or,  et  le  recherchent  autant 
pour  sa  durée  que  pour  son  éclat.  Au  lieu 
donc  de  ne  trouver  que  des  antiquités  de  trois 
ou  quatre  mille  ans,  comme  sont  celles  des 
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nations  les  plus  anciennes,  nous  en  devrions 
voir  de  soixante,  de  cent,  de  deux  cent  mille 
ans.  Lucrèce,  qui  attribuait  la  création  du 
monde  aux  atomes,  par  une  physique  inin- 
telligible, avoue  qu'il  est  tout  nouveau  : 


Prpeterea,  si  nulla  fuit  genitalis  oi-igo 
Terrai  et  cœli,  semperque  a:terna  fuëre, 
Cur  supr.'i  belliim  ïhebarium  et  funera  Troja; 
Non  alias  alii  quoque  res  cecinére  poetœ  ? 

De  berum  Natura,  lib.  v,  v.  Saô. 

(1  Si  le  ciel  et  la  terre  n'ont  eu  aucune  origine,  et  s'ils  sont 
éternels,  pourquoi  n'y  a-t-îl  pas  des  poètes  qui  aient  chanté 
d'autres  guerres  avant  la  guerre  de  Thèbes  et  la  ruine  de 
Troie  ?  » 


La  terre  est  remplie  de  nos  traditions  re- 
ligieuses :  elles  servent  de  fondement  à  la  reli- 
gion des  Turcs ,  des  Persans  et  des  Arabes  : 
elles  s'étendent  dans  la  plus  grande  partie  de 
l'Afrique;  nous  les  retrouvons  dans  l'Inde, 
dont  tous  les  peuples  et  tous  les  arts  sonti 
originairement  sortis;  nous  les  y  démêlonsi 
dans  l'antique  et  ténébreuse  religion  des  bra-f 
mes,  *    dans  l'histoire   de  Brama  ou   d'A-i 

I 

*  Voyez  Abraham  Rogers ,  Mœurs  des  Bramîaes.   ; 
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brahain,  de  sa  femme  Saraï  ou  Sara,  dans 
les  incarnations  de  Wistnou  ou  de  Christnou; 
enfin  elles  sont  éparses  jusque  chez  les  sau- 
vages errants  de  l'Amérique.  Je  ne  parle  pas 
les    monuments    de    notre    religion  ,    aussi 
îtendus  que  ses  traditions,  dont  l'un,  inex- 
îalicahle    par   les    lois    de   notre    physique , 
orouve  un  déluge  universel  par  les  débris  des 
îorps  marins  qui  sont  répandus  sur  la  surface 
iù  globe;  l'autre,  incompréhensible  aux  lois 
le  notre  politique,  atteste  la  réprobation  des 
Juifs,  dispersés  dans  toutes  les  régions  ,  haïs, 
«éprises,  persécutés,  sans  gouvernement, 
ans  territoire ,  et  cependant  toujours  nom- 
breux,  toujours  subsistants,  et  toujours  fi- 
lèles  à  leur  loi.   En  vain  on  a  voulu  trouver 
les  ressemblances  de  leur  sort  avec  celui  de 
dusieurs  autres  peuples,   comme  les  Aimé- 
liens,  les  Guèbres  et  les  Banians.  31ais  ces 
)euples-là   ne  sortent  guère    de  l'Asie;    ils 
ont  en  petit  nombre^  ils  ne  sont  ni  haïs,  ni 
lersécutés  des  autres   nations;   ils   ont  une 
)atrie;  enfin  ils  n'ont  point  conservé  la  reli- 
;ion  de  leurs  ancêtres.  Des  écrivains  illustres 
>nt  fait  valoir  ces  preuves  surnaturelles  d'une 
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justice  divine.  Je  me  bornerai  à  en  rapporter 
d'autres  plus  touchantes  par  leur  convenanct 
avec  la  nature  et  avec  nos  besoins. 

On  a  attaqué  la  morale  de  l'Évangile . 
parce  que  Jésus-Cluist,  dans  la  contrée  de; 
Géraséniens,  fit  passer  une  légion  de  démon; 
dans  un  troupeau  de  deux  mille  porcs,  qui 
furent  se  précipiter  dans  la  mer.  Pourquoi: 
dil-on ,  ruiner  les  maîtres  de  ces  animaux  ' 
Jésus-Christ  a  fait  en  cela  un  acte  de  législa 
teur  :  ceux  qui  élevaient  ces  porcs  étaieni 
Juifs  ;  ils  péchaient  donc  contre  leur  loi,  qu 
déclare  ces  animaux  immondes.  Autre  objec- 
tion contre  Moïse.  Pourquoi  ces  animaus 
sont-ils  immondes  ?  Parce  qu'ils  sont  sujet; 
à  la  lèpre  dans  le  climat  de  la  Judée.  No; 
esprits  forts  triomphent  ici.  La  loi  de  Moïse, 
disent-ils,  était  donc  relative  au  climat;  et 
n'était  donc  qu'une  loi  politique.  Je  répon-l 
drai  à  cela  que  si  je  trouvais  dans  l'ancien  or 
le  nouveau  Testament, quelque  usage  qui  m] 
fût  pas  relatif  aux  lois  de  la  nature ,  je  m'ei 
étonnerais  bien  davantage.  C'est  le  caractéri 
d'une  religion  divinement  inspirée  ,  de  con 
venir  pai-faitement  au  bonheur  des  hommes 


et  aux  lois  précédemment  établies  par  l'Au- 
teur de  la  nature.  C'est  par  ce  défaut  de  con- 
Acnance  qu'on  peut  distinguer  toutes  les 
fausses  religions.  Au  reste,  la  loi  de  Moïse, 
par  ses  privations,  ne  devait  être  que  la  loi 
d'un  peuple  particulier;  et  la  nôtre,  par  son 
universalité,  devait  s'étendre  à  tout  le  genre 
humain. 

Le  paganisme,  le  judaïsme,  le  maliomc- 
ttsme,  ont  tous  défendu  l'usage  de  quoique 
espèce  d'animal,  en  sorte  que,  si  une  de  ces 
religions  était  universelle ,  elle  entraînerait 
ou  sa  destruction  totale,  ou  sa  multiplication 
i  l'infini;  ce  qui  contrarie  évidemment  le 
olan  de  la  création.  Les  Juifs  et  les  Turcs 
proscrivent  le  porc;  les  Indiens  du  Gange 
évèrent  la  vache  et  le  paon.  Il  n'y  a  point 
l'animal  qui  ne  serve  de  fétiche  à  quelque 
Nègre,  ou  de  manitou  à  quelque  Sauvage. 
La  religion  chrétienne  permet,  seule,  l'usage 
lécessaire  de  tous  les  animaux,  et  elle  ne 
jrescrit  particulièrement  l'abstinence  de  ceux 
le  la  terre,  que  dans  la  saison  où  ils  se  mul- 
iplient  et  où  ceux  de  la  mer  abondent  sur 
es  rivages,  au  commencement  du  printemps. 
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Toutes  les  religions  ont  rempli  leurs  temples 
de  carnage ,  et  ont  immolé  à  Dieu  la  vie  des 
bêtes.  Les  brames  mêmes ,  si  pitoyables  en- 
vers elles,  offrent  à  leurs  idoles  le  sang  et  la 
vie  des  hommes  :  les  Turcs  immolent  des! 
chameaux  et  des  moutons.  Notre  religion  ,1 
plus  pure ,  quand  on  n'aurait  égard  qu'à  la 
matière  de  son  sacrifice,  présente  en  hom- 
mage à  Dieu  le  pain  et  le  vin ,  qui  sont  les 
plus  doux  présents  qu'il  ait  faits  à  l'homme. 
Nous  observerons  même  que  la  vigne,  qui 
croît  depuis  la  Ligne  jusqu'au  delà  du  cin-^ 
quante-deuxième  degré  de  latitude  nord,  el! 
depuis  l'Angleterre  jusqu'au  Japon ,  est  le 
plus  répandu  de  tous  les  arbres  fruitiers  ;  que 
le  blé  est  presque  la  seule  des  plantes  alimen- 
taires qui  vienne  dans  tous  les  climats;  et 
que  la  liqueur  de  l'une  et  la  farine  de  l'autre 
peuvent  se  conserver  pendant  des  siècles  et 
se  transporter  par  toute  la  terre.  Toutes  les 
religions  ont  accordé  aux  hommes  la  pluralité 
des  femmes  dans  le  mariage  :  la  nôtre  n'en 
a  permis  qu'une  ,  bien  avant  que  nos  poli- 
tiques eussent  observé  que  les  deux  sexes 
naissaient  en  nombre  égal.  Toutes  se  sont 
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glorifiées  de  leurs  généalogies  ;  et,  regardant 
avec  mépris  la  plupart  des  nations,  elles  se 
sont  permis,  quand  elles  l'ont  pu,  de  les 
réduire  en  esclavage  :  la  nôtre  seule  a  pro- 
tégé la  liberté  de  tous  les  hommes,  et  elle 
les  a  rappelés  à  une  même  fin,  comme  à  une 
même  origine.  La  religion  des  Indiens  pro- 
met dans  ce  monde  des  plaisirs;  celle  des 
Juifs,  des  richesses;  celle  des  Turcs,  des 
victoires  :  la  nôtre  nous  ordonne  des  vertus, 
et  elle  n'en  promet  la  récompense  que  dans 
le  ciel.  Elle  seule  a  connu  que  nos  passions 
infinies  étaient  d'institution  divine.  Elle  n'a 
pas  borné,  dans  le  cœur  humain,  l'amour  à 
une  femme  et  à  des  enfants,  mais  elle  l'é- 
tend  à  tous  les  hommes  :  elle  n'y  a  pas  cir- 
conscrit l'ambition  à  la  gloire  d'un  parti  ou 
d'une  nation,  mais  elle  l'a  dirigée  vers  le  ciel 
et  à  l'immortalité  :  elle  a  voulu  que  nos  pas- 
sions servissent  d'ailes  à  nos  vertus.  **  Bien 
loin  qu'elle  nous  lie  sur  la  terre  pour  nous 
rendre  malheureux,  c'est  elle  qui  y  rompt 
les  chaînes  qui  nous  y  tiennent  captifs.  Que 
de  maux  elle  y  a  adoucis!  que  de  larmes  elle 
y  a  essuyées!    que  d'espérances  elle  a  fait 

2.  12 
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naître  quand  il  n'y  avait  plus  rien  à  espérer! 
que  de  repentir»  ouverts  au  crime  !  que  d'ap- 
puis donnés  à  l'innocence!  Ah!  lorsque  ses 
autels  s'élevèrent  au  milieu  de  nos  forêts  en- 
sanglantées par  les  couteaux  des  druides, 
que  les  opprimés  vinrent  en  foule  y  chercher 
des  asiles  ,  que  des  ennemis  irréconciliables 
s'y  embrassèrent  en  pleurant,  les  tyrans, 
émus  ,  sentirent ,  du  haut  des  tours  ,  les 
armes  tomber  de  leurs  mains.  Ils  n'avaient 
connu  que  l'empire  de  la  terreur,  et  ils 
voyaient  naître  celui  de  la  charité.  Les 
amants  y  accoururent  pour  y  jurer  de  s'aimer, 
et  de  s'aimer  encore  au  delà  du  tombeau. 
Elle  ne  donnait  pas  un  jour  à  la  haine,  et  | 
elle  promettait  l'éternité  aux  amours.  Ah! 
si  cette  religion  ne  fut  faite  que  pour  le  bon- 
heur des  misérables,  elle  fut  donc  faite  pour 
celui  du  genre  humain! 

11  n'y  a  que  la  religion  qui  donne  à  nos 
passions  un  grand  caractère.  Elle  répand  des 
charmes  ineffables  sur  l'innocence,  et  donne  j 
une  majesté  divine  à  la  douleur.  Il  y  a  quel-  I 
ques  années  que  j'étais  à  Dieppe ,  vers  l'équi-  < 
noxe  de  septembre  ;  et  un  coup  de  vent  s'é-  i 
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tant  élevé,  comme  c'est  l'ordinaire  dans  ce 
temps  là,  j'en  fus  voir  l'effet  sur  le  bord  de 
la  mer.  Il  pouvait  être  midi  ;  plusieurs  grands 
bateaux  étaient  sortis,  le  matin,  du  port 
pour  aller  à  la  pêche.  Pendant  que  je  consi- 
dérais leurs  manœuvres,  j'aperçus  une  troupe 
de  jeunes  paysannes,  jolies  comme  le  sont  la 
plupart  des  Cauchoises,  qui  sortaient  de  la 
ville  avec  leurs  longues  coiffures  blanches, 
que  le  vent  faisait  voltiger  autour  de  leur 
visage.  Elles  s'avancèrent  en  folâtrant  jus- 
qu'à l'extrémité  de  la  jetée,  que  des  ondées 
d'écume  marine  couvraient  de  temps  en 
temps.  Une  d'entre  elles  se  tenait  à  l'écart , 
triste  et  rêveuse.  Elle  regardait  au  loin  les 
bateaux  ,  dont  quelques-uns  s'apercevaient  à 
peine  au  milieu  d'un  horizon  fort  noir.  Ses 
compagnes  d'abord  se  mirent  à  la  railler, 
pour  tâcher  de  la  distraire  «  Est  ce  que  tu 
sas  là-bas  ton  bon  ami-^^  lui  disaient-elles. 
Mais  comme  elles  la  voyaient  toujours  sé- 
rieuse ,  elles  lui  crièrent  :  «  Allons,  ne  res- 
))tons  pas  là  !  pourquoi  t'affliges-tu  ?  Reviens, 
«reviens  avec  nous.  »  Et  elles  reprirent  le 
chemin  de  la  ville.  Cette  jeune  iîlle  les  suivit 
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lentement  sans  leur  répondre  ;  et  quand  elles 
furent  à-peu-près  hors  de  sa  vue.  derrière 
des  monceaux  de  galets  qui  sont  sur  le  che- 
min ,  elle  s'approcha  d'un  grand  calvaire  qui 
est  au  milieu  de  la  jetée ,  tira  quelque  argent 
de  sa  poche,  le  mit  dans  le  tronc  qui  était  au 
pied;  puis  elle  s'agenouilla,  et  fit  sa  prière, 
les  mains  jointes  et  les  yeux  levés  au  ciel. 
Les  vagues  qui  assourdissaient  en  brisant  sur 
la  côte,  le  vent  qui  agitait  les  grosses  lan- 
ternes du  crucifix,  le  danger  sur  la  mer, 
l'inquiétude  sur  la  terre,  la  confiance  dans 
le  ciel,  donnaient  à  l'amour  de  cette  pauvre 
paysanne  une  étendue  et  une  majesté  que  le 
palais  des  grands  ne  saurait  donner  à  leurs 
passions. 

Elle  ne  tarda  pas  à  se  tranquilliser,  car 
tous  les  bateaux  rentrèrent  dans  l'après-midi, 
sans  avoir  éprouvé  aucun  dommage. 

Quoi  qu'on  ait  dit  de  l'ambition  de  l'église 
romaine ,  elle  est  venue  souvent  au  secours 
des  peuples  malheureux'.  En  voici  un  exem- 
ple pris  au  hasard,  et  que  je  soumets  au  ju- 
gement du  lecteur.  C'est  au  sujet  du  com- 
merce des  esclaves  d'Afrique,  embrassé  sans 
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scrupule  par  toutes  les  puissances  chrétiennes 
et  maritimes  de  l'Europe,  et  blâmé  par  la 
cour  de  Rome.  «  Dans  la  seconde  année  de 
))sa  mission,  Merolla  se  trouva  seul  à  Sogno, 
«par  la  mort  du  supérieur-général,  dont  le 
»  P.  Joseph  Busseto  alla  remplir  la  place  au 
«couvent  d'Angola.  Vers  le  même  temps  ,  les 
«missionnaires  capucins  reçurent  une  lettre 
»du  cardinal  Cibo,  au  nom  du  sacré  collège. 
,»Elle  contenait  des  plaintes  amères  sur  la 
«continuation  de  la  vente  des  esclaves,  et  des 
«instances  pour  faire  cesser  enfin  cet  odieux 
«usage.  Mais  ils  virent  peu  d'apparence  de 
«pouvoir  exécuter  les  ordres  du  saint-siége  , 
«parce  que  le  commerce  du  pays  consiste 
»  uniquement  en  ivoire  et  dans  la  traite  des 
«esclaves.  *»  Tous  les  efforts  des  mission- 
naires n'aboutirent  qu'à  exclure  les  Anglais 
de  ce  commerce. 

La  terre  serait  un  paradis,  si  la  religion 
chrétienne  y  était  observée.  C'est  elle  qui  a 
aboli  l'esclavage  dans  la  plus  grande  partie  de 

*  Extrait  de  l'Histoire  générale  des  Voyages  ,  par 
l'abbé  Prévost,  livre  xu,  page  186;  Merolla,  année 
i635. 
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l'Europe.  Elle  tira ,  en  France ,  de  grandes 
possessions  des  mains  des  larles  et  des  Ba- 
rons ,  et  elle  y  détruisit  une  partie  de  leurs 
droits  inhumains  par  les  terreurs  d'tine  autre 
vie.  Mais  le  peuple  opposa  encore  un  autre 
boulevard  à  ses  tyrans  ,  ce  fut  le  pouvoir  des 
femmes. 

?^^os  historiens  remarquent  bien  l'influence 
que  quelques  femmes  ont  eue  sous  certains 
règnes,  et  jamais  celle  du  sexe  en  général.  Ils 
n'écrivent  point  l'histoire  de  la  nation ,  mais 
celle  des  pïinces.  Les  femmes  ne  sont  rien 
pour  eux,  si  elles  ne  sont  qualifiées.  Ce  fut 
cependant  de  cette  faible  portion  de  la  so- 
ciété que  la  Providence  fit  sortir,  de  temps 
en  temps  ,  ses  principaux  défenseurs.  Je  ne 
parle  pas  de  celles  qui  ont  repoussé,  même 
par  les  armes,  les  ennemis  du  dehors,  telles 
qu'une  Jeanne  d'Arc  ,  à  qui  Rome  et  la  Grèce 
eussent  élevé  des  autels;  je  parle  de  celles 
qui  ont  défendu  la  nation  des  ennemis  du 
dedans,  encore  plus  redoutables  que  ceux 
du  dehors  ;  de  celles  qui  sont  fortes  de  leur 
faiblesse,  et  qui  n'ont  rien  à  craindre,  parce 
qu'elles  n'ont  rien  à  esjjérer.  Depuis  le  trône 
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jusqu'à  la  houlette,  il  n'y  a  peut-être  point 
de  pays  en  Europe  où  les  femmes  soient  aussi 
maltraitées  par  les  lois  ,  qu'en  France  ;  et  il 
n'y  en  a  point  oi\  elles  aient  plus  de  pouvoir. 
Je  crois  que  c'est  le  seul  royaume  de  l'Europe 
où  elles  ne  peuvent  jamais  régner.  Dans  mon 
pays  ,  un  père  peut  marier  ses  fdles  sans  leur 
donner  d'autre  dot  qu'un  chapeau  de  roses  : 
à  sa  mort ,  elles  n'ont  toutes  ensemble  qu'une 
pbrtion  de  cadet.  Ce  droit  injuste  est  commun 
au  paysan  comme  au  gentilhomme.  Dans  le 
reste  du  royaume,  si  elles  sont  plus  riches, 
elles  ne  sont  pas  plus  heureuses.  Elles  sont 
vendues  plutôt  que  données  en  mariage.  De 
cent  filles  qui  s'y  marient,  il  n'y  en  a  pas  une 
qui  y  épouse  son  amant.  Leur  sort  y  était 
encore  plus  malheureux  autrelois.  César  dit 
dans  ses  Commentaires  ,  «que  le  mari  avait 
«puissance  de  vie  et  de  mort  sur  sa  femme, 
«ainsi  que  sur  ses  enfants;  que  lorsqu'un  noble 
n mourait,  ses  pareirts  s'assemblaient  :  s'il  y 
Bavait  quelque  soupçon  contre  sa  femme  ,  on 
))Ia  mettait  à  la  torture  comme  une  esclave  ; 
»et  si  on  la  trouvait  criminelle,  on  la  brûlait, 
«après  lui  avoir  fait  souffrir  de  cruels  sup- 
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«plices.  *  »  Ce  qu'il  y  a  d'étrange,  c'est  que 
dès  ce  temps-là,  et  même  auparavant,  elles 
jouissaient  du  plus  grand  pouvoir.  Voici  ce 
qu'en  dit  le  bon  Plutarque  dans  le  style  du 
bon  Amyot,  «Avant  que  les  Gaulois  passas- 
wsent  les  naontagnes  des  Alpes,  qu'ils  eussent 
«occupé  cette  partie  de  l'Italie  où  ils  habitent 
«maintenant ,  une  grande  et  violente  sédition 
«s'émeut  entre  eux,  qui  passa  jusques  à  une 
«guerre  civile  :  mais  leurs  femmes  ,  ainsi  que 
»  les  deux  armées  furent  prêtes  à  s'entrecho- 
»quer,  se  jetèrent  au  milieu  des  armes;  et 
«prenant  leurs  différends  en  mains,  les  ac- 
«  cordèrent ,  et  jugèrent  avec  si  grande  équité, 
«et  si  au  contentement  de  toi^tes  les  deuxpar- 
«ties,  qu'il  s'en  engendra  une  amitié  et  bien- 
«veillance  très-grande  récipi-oquement  entre 
«eux  tous,  non-seulement  de  ville  à  ville,  ' 
«mais  aussi  de  maison  à  maison  :  tellement 
«que  depuis  ce  temps-là  ,  ils  ont  toujours 
«continué  de  consulter  des  affaires,  tant  de 
«la  guerre  que  de  la  paix,  avec  leurs  femmes, 

*  Guerre  des  Gaules    livre  vi ,  page  168 ,  traduction 
de  d'Ablancourt. 
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»et  de  pacifier  les  querelles  et  différends  qu'ils 
«avaient  avec  leurs  voisins  et  alliés,  par  le 
«moyen  d'elles  :  et  partant  en  la  composition 
«qu'ils  firent  avec  Annibal,  quand  il  passa  par 
«les  Gaules,  entre  autres  articles,  ils  y  mi- 
»rent  que  s'il  advenait  que  les  Gaulois  pré- 
»  tendissent  que  les  Carthaginois  leur  tinssent 
«quelque  tort,  les  capitaines  et  gouverneurs 
«carthaginois  qui  étaient  en  Espagne  en 
«seraient  les  juges  ;  et  si  au  contraire  les  Car- 
«thaginois  voulaient  dire  que  les  Gaulois  leur 
«eussent  fait  quelque  tort,  les  femmes  des 
«Gaulois  en  jugeraient.  *»  Ces  deux  autorités 
paraîtront  difficiles  à  concilier,  à  qui  ne  fait 
pas  attention  à  la  réaction  des  choses  humai- 
nes. Le  pouvoir  des  femmes  venait  de  leur 
oppression.  Le  peuple,  aussi  opprimé  qu'el- 
les, leur  donna  sa  confiance,  comme  elles 
l'avaient  donnée  au  peuple.  C'étaient  deux 
malheureux  qui  s'étaient  rapprochés,  et  qui 
avaient  mis  leur  misère  en  commun.  Elles 
jugeaient  d'autant  mieux,  qu'elles  n'avaient 
rien  à  gagner  ni  à  perdre.  C'est  aux  femmes 

*  Plutarque,  tome  II,  in-fol.  ;  les  vertueux  Faits 
des  Femmes,  pages  233  et  234. 
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qu'il  faut  attribuer  l'esprit  de  galanterie,  l'in- 
souciance ,  la  gaieté,  et  sur-tout  le  goût  pour 
la  raillerie,  qui  ont,  de  tout  temps,  carac- 
térisé notre  nation.  Avec  une  simple  chan- 
son ,  elles  ont  t'ait  trembler  plus  d'une  fois 
nos  tyrans.  Leurs  vaudevilles  y  ont  mis  bien 
des  bannières  en  camj)agne ,  et  encore  plus 
en  déroute.  C'est  par  elles  que  le  ridicule  a 
acquis  tant  de  force  en  Fiance,  qu'il  y  est 
devenu  l'arme  la  plus  terrible  qu'on  y  puisse 
employer  ,  quoique  ce  ne  soit  que  l'arme  des 
faibles;  parce  que  les  femmes  s'en  saisissent 
d'abord,  et  que,  dans  le  j)réjugé  national, 
leur  estime  étant  le  premier  des  biens,  il  s'en- 
suit que  leur  mépris  est  le  plus  grand  malheur 
du  monde. 

Enfin  ,  le  cardinal  de  Richelieu  a3'ant  rendu 
aux  rois  la  puissance  législative,  il  ôta  bien 
par-là  aux  nobles  le  pouvoir  de  se  nuire  par 
des  guerres  civiles  ;  mais  il  ne  put  abolir 
parmi  eux  la  fureur  des  duels,  parce  que  la 
racine  de  ce  préjugé  est  dans  le  peuple,  et 
que  les  édits  ne  peuvent  rien  sur  ses  opinions 
quand  il  est  opprimé.  L'édit  du  prince  défend 
à  un  gentilhomme  d'aller  sur  le  pré ,  et  l'o- 
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pinion  de  son  valet  l'y  contraint.  Les  nobles 
se  sont  arrogé  tout  l'honneur  national ,  mais 
le  peuple  leur  en  détermine  l'objet,  et  leur 
en  distribue  la  mesure.  Louis  xiv,  cependant, 
rendit  an  peuple  une  partie  de  sa  liberté  na- 
turelle par  son  despotisme  même.  Comme  il 
ne  vit  guère  que  lui  dans  le  monde  ,  tout  le 
monde  lui  parut  à-peu-près  égal  II  voulut 
qu'il  fût  permis  à  tous  ses  sujets  de  travailler 
pour  sa  gloire,  et  il  les  récompensa  à  propor- 
tion que  leurs  travaux  y  avaient  du  rapport. 
Le  désir  de  plaire  au  prince  rapprocha  les 
conditions.  On  vit  alors  une  fouie  d'hommes 
célèbres  se  distinguer  dans  toutes  les  classes- 
Mais  les  malheurs  de  ce  grand  roi,  et  peut- 
être  sa  politique  ,  l'ayant  forcé  de  recourir  à 
la  vénalité  des  charges,  dont  le  fatal  exemple 
lui  avait  été  donné  par  ses  prédécesseurs,  et 
qui  s'est  étendue,  après  lui,  jusqu'aux  plus 
vils  ejnplois  ,  il  acheva  bien  par-là  d'ôter  à  la 
noblesse  son  ancienne  prépondérance  ;  mais 
il  fit  naître  dans  la  nation  une  puissance  bien 
plus  dangereuse  :  ce  fut  celle  de  lor.  Ceîle-là 
y  a  subjugué  toutes  les  autres  ,  même  celle 
des  femmes.  ■ 
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D'abord  la  noblesse  ayant  conservé  une 
partie  de  ses  piiviléges  dans  les  campagnes, 
les  bourgeois  qui  ont  quelque  fortune  ne 
veulent  point  y  habiter,  pour  n'être  point 
exposés,  d'une  part,  à  ses  incartades,  et  pour 
n'être  pas  confondus ,  de  l'autre ,  avec  les 
paysans ,  en  payant  la  taille  et  en  tirant  à  la 
milice.  Ils  aiment  mieux  demeurer  dans  les 
petites  villes,  où  une  multitude  de  charges  et 
de  rentes  financières  les  font  subsister  dans 
l'oisiveté  et  dans  l'ennui,  que  de  vivifier  des 
terres  qui  avilissent  leurs  cultivateurs.  Il  ar- 
rive de  là  que  les  petites  propriétés  rurales 
ont  peu  de  valeur,  et  que,  chaque  année, 
elles  s'agrègent  aux  grandes.  Les  riches,  qui 
en  font  l'acquisition ,  parent  aux  inconvé- 
nients qui  les  accompagnent ,  ou  par  leur 
noblesse  personnelle,  ou  en  en  acquérant  les 
privilèges  pour  de  l'argent.  Je  sais  bien  qu'un 
parti  fameux  ,  il  y  a  quelques  années ,  a 
beaucoup  vanté  les  grands  propriétaires  , 
parce  que  ,  disait-il ,  ils  labourent  à  meilleur 
marché  que  les  petits  :  mais,  sans  considérer 
s'ils  en  vendent  le  blé  moins  cher,  et  tou- 
tes les  autres  conséquences  du  produit  ket, 
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dont  on  a  voulu  faire  l'unique  objet  de  l'a- 
griculture, et  même  de  la  morale,  on  ne  peut 
douter  que,  si  un  certain  nombre  de  familles 
riches  acquérait,  chaque  année,  les  terres  qui 
sont  à  sa  bienséance,  cette  marche  économi- 
que deviendrait  bientôt  funeste  à  l'état.  Je  me 
suis  étonné  ,  bien  des  fois,  qu'il  n'y  eût  point 
en  France  de  loi  qui  mît  des  bornes  aux 
grandes  propriétés.  Les  Romains  avaient  des 
censeurs  qui  fixèrent  d'abord,  pour  chaque 
particulier,  l'étendue  de  sa  possession  à  sept 
arpents,  comme  suffisante  pour  la  subsistance 
d'une  famille.  Ils  entendaient  par  arpent ,  ce 
qu'un  joug  de  bœufs  pouvait  labourer  dans 
un  jour.  Dans  le  luxe  de  Rome,  on  la  régla  à 
cinq  cents  ;  mais  cette  loi,  malgré  son  indul- 
gence ,  fut  bientôt  enfreinte ,  et  son  infraction 
entraîna  la  perte  de  la  république.  «  Les  grands 
»  parcs  et  les  grands  domaines,  dit  Pline,*  ont 
»  ruiné  notre  Italie  et  les  provinces  que  les 
«Romains  ont  conquises;  car,  ce  qui  causa 
»les  victoires  que  Néron  (le  consul)  obtint  en 
»  Afrique,  vint  de  ce  que  six  hommes  tenaient 

"  Histoire  aaturdle,  liv.  xviii,  cbap.  m  et  vi. 
2.  i3 
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»  en  propriété  près  de  la  moitié  de  la  Numi- 
))die,  quand  Néron  les  défit.  »  Plutarque  di- 
sait que ,  de  son  temps ,  sous  Trajan  ,  on 
n'aurait  pas  levé  trois  mille  soldats  dans  la 
Grèce ,  qui  avait  fourni  autrefois  des  armées 
si  nombreuses ,  et  qu'on  y  voyageait  quelque- 
fois tout  un  jour  sans  rencontrer  d'autres  per- 
sonnes que  quelques  bergers  le  long  des  che- 
mins. C'est  que  les  terres  de  la  Grèce  étaient 
presque  toutes  tombées  en  partage  à  de  grands 
propriétaires.  Les  conquérants  ont  toujours 
trouvé  une  faible  résistance  dans  les  pays  di- 
visés en  grandes  propriétés.  Nous  en  avons  des 
exemples  dans  tous  les  siècles,  depuis  l'inva- 
sion du  Bas-Empire  ,  faite  par  les  Turcs , 
jusqu'à  celle  de  la  Pologne ,  arrivée  de  nos 
jours.  Les  grandes  propriétés  ôtent  à-la-fois 
le  patriotisme  à  ceux  qui  ont  tout ,  et  à  ceux 
qui  n'ont  rien.  «  Les  gerbes,  disait  Xénophon, 
«donnent  à  ceux  qui  les  font  croître  le  cou- 
«rage  de  les  défendre.  Elles  sont  dans  les 
«champs  comme  un  prix  au  milieu  d'un  jeu 
«pour  le  vainqueur.» 

Tel  est  le  danger  auquel  des  possessions 
trop  inégales  exposent  un  état  au  dehors; 
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voyons  le  mal  qu'elles  font  au  dedans.  J'ai 
ouï  raconter  à  une  personne  très -digne  de 
foi ,  qu'un  ancien  contrôleur-général  s'étant 
retiré  dans  la  province  où  il  était  né,  y  acheta 
une  terre  considérable.  Il  y  avait  aux  envi- 
rons une  cinquantaine  de  fiefs  qui  pouvaient 
rapporter  depuis  quinze  cents  livres  jusqu'à 
deux  mille  livres  de  rente.  Leurs  possesseurs 
étaient  de  bons  gentilshommes  qui  donnaient, 
de  père  en  fils  ,  à  la  patrie  ,  de  braves  ofFi- 
ciers  et  des  mères  de  famille  respectables.  Le 
contrôleur-général,  désirant  agrandir  sa  terre, 
les  invita  dans  son  château  ,  les  traita  splen- 
didement, leur  fit  goûter  le  luxe  de  Paris,  et 
finit  par  leur  offrir  le  double  de  la  valeur  de 
leurs  fonds,  s'ils  voulaient  s'en  défaire.  Tous 
acceptèrent  son  offre,  croyant  doubler  leurs 
revenus  ,  et  dans  l'espérance  ,  non  moins 
trompeuse  pour  un  gentilhomme  campa- 
gnard ,  de  s'acquérir  un  protecteur  puissant 
à  la  cour.  Mais  la  difficulté  de  placer  conve- 
nablement leur  argent ,  le  goût  de  la  dépense 
inspiré  par  des  sommes  qu'ils  n'avaient  ja- 
mais vues  rassemblées  dans  leurs  coffres  , 
enfin  les  voyages  à  Paris  ,  réduisirent  bientôt 
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à  rien  le  prix  de  leurs  patrimoines.  Toutes  ces 
familles  honorables  disparurent  d'abord  du 
pays;  et  trente  ans  après  ,  un  de  leurs  des- 
cendants ,  qui  comptait  dans  ses  ancêtres  une 
longue  suite  de  capitaines  de  cavalerie  et  de 
chevaliers  de  Saint-Louis  ,  parcourait  à  pied 
leurs  anciens  domaines,  sollicitant,  pour  vi- 
vre ,  une  place  de  garde  de  sel. 

Voilà  le  mal  que  les  grandes  propriétés  font 
aux  citoyens  :  celui  qu'elles  font  à  la  terre 
n'est  pas  moindre.  J'étais  ,  il  y  a  quelques 
années,  en  Normandie,  chez  un  gentilhomme 
aisé,  qui  fait  valoir  lui-même  un  grand  pâ- 
turage situé  à  mi-côte  sur  un  assez  mauvais 
fonds.  Il  me  promena  tout  autour  de  son 
vaste  enclos,  jusqu'à  un  espace  considérable 
qui  n'était  couvert  que  de  mousses  ,  de  prê- 
les et  de  chardons.  On  n'y  voyait  pas  un  brin  i 
de  bonne  herbe.  A  la  vérité ,  ce  terrain  était 
à-la-fois  ferrugineux  et  marécageux.  On  l'a- 
vait coupé  de  plusieurs  tranchées  pour  en 
faire  écouler  les  eaux  ;  mais  c'était  en  vain , 
rien  n'y  pouvait  croître.  Immédiatement  au- 
dessous,  il  y  avait  une  suite  de  petites  métai- 
ries ,  dont  le  fonds  était  couvert  de  gazons 
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frais,  planté  de  pommiers  chargés  de  fruits, 
et  entouré  de  grands  aunes.  Quelques  vaches 
paissaient  sous  ces  vergers ,  tandis  que  des 
paysannes  filaient  en  chantant  à  la  porte  de 
leurs  maisons.  Ces  voix  champêtres,  qui  se 
répétaient  de  distance  en  distance  sous  ces 
bocages,  donnaient  à  ce  petit  hameau  un  air 
vivant,  qui  augmentait  encore  la  nudité  et  la 
triste  solitude  de  la  lande  où  nous  étions. 
Je  demandai  à  son  possesseur  pourquoi  des 
terrains  si  voisins  étaient  de  rapports  si  diffé- 
rents. «  Ils  sont  de  même  nature,  me  dit-il, 
»  et  il  y  avait  autrefois  sur  le  lieu  où  noussom- 
»mes,  de  petites  maisons  semblables  à  celles 
«que  vous  voyez  là.  J'en  ai  fait  l'acquisition, 
«mais  à  ma  perte.  Leurs  habitants  ayant  du 
»  loisir  et  peu  de  terre  à  soigner,  l'émous- 
«saient  ,  l'écîhardonnaient  ,  le  fumaient  ; 
«l'herbey  venait.  Voulaient-ils  y  planter?  ils  y 
«creusaient  des  trous,  ils  en  ôtaient  les  pier- 
Dres,  et  ils  les  remplissaient  de  bonne  terre 
I)  qu'ils  allaient  chercher  au  fond  des  fossés  et 
«le  long  des  chemins.  Leurs  arbres  prenaient 
«racine,  et  prospéraient.  Mais  tous  ces  soins 
»  me  coûteraient  beaucoup  de  temps  et  de  dé- 

i5* 
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»  penses.  Je  n'en  tirerais  jamais  l'intérêt  de 
»  mon  argent.  »  II  faut  remarquer  que  ce  mau- 
vais économe  ,  mais  bon  gentilhomme  dans 
toute  la  force  du  ternie,  faisait  l'aumône  à 
la  plupart  de  ces  anciens  méta^'ers  qui  n'a- 
vaient plus  de  quoi  vivre.  Ainsi,  voilà  encore 
du  terrain  et  des  hommes  rendus  inutiles  par 
les  grandes  propriétés.  Ce  n'est  point  dans 
les  grands  domaines,  mais  dans  les  bras  des 
cultivateurs,  que  le  Père  des  hommes  verse 
les  fruits  de  la  terre. 

Il  me  serait  possible  de  démontrer  que  les 
grandes  propriétés  sont  les  causes  principales 
de  la  multitude  de  pauvres  qu'il  y  a  dans  le 
royaume  ,  par  la  raison  même  qui  leur  a 
mérité  tant  d'éloges  de  plusieurs  de  nos  écri- 
vains ,  qui  est,  qu'elles  épargnent  aux  hom- 
mes les  travaux  de  l'agriculture.  Il  y  a  beau- 
coup d'endroits  où  l'on  n'a  aucun  ouvrage  à 
donner  aux  paysans  pendant  une  grande  par- 
tie de  l'année  ;  mais  je  ne  m'arrêterai  qu'à 
leur  misère  ,  qui  semble  croître  avec  la  ri- 
chesse de  chaque  canton. 

Le  pays  de  Caux  est  le  pays  le  plus  fertile 
que  je  connaisse  au  monde.   Ce  qu'on  ap- 
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pelle  la  grande  agriculture  y  est  portée  à  sa 
perfection.  L'épaisseur  de  son  humus,  qui  a, 
en  quelques  endroits  ,  cinq  à  six  pieds  de 
profondeur,  les  engrais  que  lui  fournit  le  fond 
de  marne  sur  lequel  il  est  élevé  ,  ceux  qu'il 
tire  des  plantes  marines  de  ses  rivages,  qu'on 
répand  à  sa  surface  ,  concoureiit  à  le  couvrir 
de  superbes  végétaux.  Les  blés  ,  les  arbres  , 
les  bestiaux,  les  femmes  et  les  hommes  ,  y 
•  sont  plus  beaux  et  plus  robustes  que  par-tout 
ailleurs  :  mais  comme  les  lois  y  ont  donné, 
dans  toutes  les  familles  ,  les  deux  tiers  des 
biens  de  campagne  aux  aînés  ,  on  y  voit, 
d'un  côté  ,  la  plus  grande  abondance  ,  et,  de 
l'autre,  une  indigence  extrême.  Je  traversais 
un  jour  ce  pays;  j'admirais  ses  campagnes  si 
bien  labourées  ,  et  si  vastes  que  la  vue  n'en 
atteint  pas  le  terme.  Leurs  longs  sillofts  de 
blés  qui  suivent  les  ondulations  de  la  plaine  , 
et  qui  ne  se  terminent  qu'aux  villages  et  aux 
châteaux  entourés  d'arbres  de  haute  futaie  , 
me  les  faisaient  paraître  semblables  à  une 
mer  de  verdure  ,  d'où  s'élevaient  cà  et  là 
quelques  îles  à  l'horizon.  C'était  au  mois  de 
mais ,  au  petit  point  du  jour.  Il  soiifïlait  un 
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vent  de  nord-eât  très-froid.  J'aperçus  quel- 
que (  hose  de  rouge  qui  courait  au  loin  à  tra- 
"vers  les  chacûps  ,  et  qui  se  dirigeait  vers  la 
grande  route  ,  environ  un  quart  de  lieue  de- 
vant moi.  Je  hâtai  mon  pas,  et  j'arrivai  assez 
à  temps  pour  voir  que  c'étaient  deux  petites 
filles  en  corsets  rouges  et  en  sabots  ,  qui  tra- 
versiiient ,  avec  bien  de  la  peine ,  le  fossé  du 
grand  chemin.  La  plus  grande  ,  qui  pouvait 
avoir  six  à  sept  ans  ,  pleurait  amèrement. 
Mon  enfant  ,  lui  dis -je  ,  pourquoi  pleurez- 
vous,  et  où  allez- vous  si  matin  ?  «Monsieur, 
»me  répondit-elle  ,  ma  mère  est  malade.  Il 
»  n'y  a  point  de  bouillon  dans  notre  paroisse. 
»  Nous  allons  à  ce  clocher  tout  là-bas ,  chez 
»un  autre  curé  ,  pour  lui  en  demander.  Je 
«pleure,  parce  que  ma  petite  sœur  ne  peut 
«plus  marcher.  »  En  disant  ces  mots,  elle 
s'essuyait  les  yeux  avec  un  morceau  de  ser- 
pillière qui  lui  servait  de  jupon.  Pendant 
qu'elle  levait  cette  guenille  jusqu'à  son  vi- 
sage ,  j'aperçus  qu'elle  n'avait  pas  même  de 
chemise.  La  misère  de  ces  enfants  si  pauvres, 
au  milieu  de  ces  campagnes  si  riches,  me  pé- 
nétra de  douleur  ;  mais  je  ne  pouvais  leur 
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donner  qu'un  bien  faible  secours.  J'allais  voir 
moi-même  une  autre  espèce  de  misérables. 

Le  nombre  en  est  si  grand  dans  les  meilleurs 
cantons  de  cette  province  ,  qu'il  y  égale  le 
quart,  et  même  le  tiers  des  habitants  dans 
chaque  paroisse.  Il  y  augmente  tous  les  ans. 
Je  tiens  ces  observations  de  mon  expéi'ience, 
et  du  témoignage  deplusieurs  curés  dignes  de 
foi.  Quelques  seigneurs  y  font  distribuer  du 
pain  ,  toutes  les  semaines  ,  à  la  plupart  de 
[leurs  paysans,  pour  les  aider  à  vivre.  Eco- 
nomistes, songez  que  la  Normandie  est  la 
pins  riche  de  nos  provinces  ,  et  étendez  vos 
calculs  et  vos  proportions  au  reste  du  royau- 
me !  Substituez  la  morale  flnancière  à  celle 
de  l'Evangile  :  pour  moi  ,  je  ne  veux  pas 
d'autre  preuve  de  la  supériorité  de  la  religion 
sur  les  raisonnements  de  la  philosophie,  et  de 
la  bonté  du  cœur  national  sur  les  grandes  vues 
de  notre  politique  ;  c'est  que  ,  malgré  la  dé- 
fectuosité de  nos  lois,  et  nos  erreurs  en  tout 
genre  ,  l'état  se  soutient  encore  ,  parce  que 
la  charité  et  l'humanité  y  viennent  presque 
par-tout  au  secouis  du  gouvernement. 

La  Picardie ,  la  Bretagne  et  d'autres  pro- 
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vinces  ,  sont  incomparablement  plus  à  plain- 
dre que  la  Normandie.  S'il  y  a  vingt  -  unj 
millions  d'hommes  en  France,  comme  on  le' 
prétend  ,  il  y  a  donc  au  moins  sept  millions 
de  pauvres.  Cette  proportion  ne  diminue  pas 
dans  les  villes  ,  comme  on  peut  le  voir  par 
le  nombre  des  enfants-trouvés  à  Paris,  qui 
monte,  année  commune  ,  à  six  ou  sept  mille, 
tandis  que  celui  des  autres  enfants  qui  n'ont 
pas  été  abandonnés  par  leurs  parents  ,  n'y  va, 
pas  à  plus  de  (juatorze  ou  quinze  mille.  On 
peut  bien  juger  que  ,  dans  ces  derniers ,  il  y 
en  a  encore  beaucoup  qui  appartiennent  à  des| 
familles  indigentes.  Les  autres  ,  à  la  vérité, 
sont  en  partie  les  fruits  du  libertinage;  mais 
le  désordre  des  mœurs  prouve  également  la 
misère  du  peuple  ,  et  même  plus  fortement , 
puisqu'elle  le  contraint  de  renoncer  à-la-fois, 
et  à  la  vertu  et  aux  premiers  sentiments  de 
la  nature. 

L'esprit  de  finance  a  occasioné  ces  maux 
dans  le  peuple  ,  en  lui- enlevant  la  plupart 
des  moyens  de  subsister  ;  mais  ,  ce  qu'il  y  a 
de  pis  ,  c'est  qu'il  a  corrompu  sa  morale.  Il 
n'estime  et  il  ne  loue  plus  que  ceux  qui  font 
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forluno.  S'il  porte  encore  quelque  respect  aux 
talents  et  aux  vertus  ,  c'est  qu'il  les  regarde 
comme  des  moyens  de  s'enrichir.  Ce  qu'on 
appelle  même  la  bonne  compagnie  ne  pense 
guère  autrement.  Mais  je  voudrais  bien  sa- 
voir s'il  y  a  quelque  moyen  honnête  de  faire 
fortune  ,  pour  un  homme  sans  argent ,  dans 
un  pays  où  tout  est  vénal.  Il  faut  au  moins 
intriguer,  plaire  à  un  parti,  se  faire  des  pro- 
tecteurs et  des  prôneurs  ;  et  ,  pour  cela  ,  il 
faut  être  de  mauvaise  foi ,  corrompre  ,  flat- 
ter,  tromper,  épouser  les  passions  d'autrui, 
bonnes  ou  mauvaises  ,  se  dévoyer  enfin  par 
quelque  endroit.  J'ai  vu  des  gens  parvenir 
dans  toutes  sortes  d'états  ;  mais,  j'ose  le  dire 
publiquement  ,  quelques  louanges  qu'on  ait 
données  à  leur  mérite  ,  et  quoique  plusieurs 
d'entre  eux  en  eussent  en  effet ,  je  n'ai  vu 
les  plus  honnêtes  s'élever  et  se  maintenir 
qu'aux  dépens  de  quelque  vertu. 

Voyons  maintenant  les  réactions  de  ces 
maux.  Le  peuple  balance  à  l'ordinaire  les 
vices  de  ses  oppresseurs  par  les  siens.  Il  op- 
pose corruption  à  corruption.  11  fait  sortir  de 
son  sein  une  multitude  prodigieuse  de  far- 
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ceiirs  ,  de  comédiens,  d'ouvriers  de  hixe,| 
de  gens  de  lettres  même,  qui ,  pour  flatter  les 
riches  et  échapper  à  l'indigence,  étendent  le 
désordre  des  mœurs  et  des  opinions  jusqu'aux 
extrémités  de  l'Europe.  C'est  sur-tout  dans 
la  classe  de  ses  célibataires  qu'il  leur  oppose 
sa  plus  forte  digue.  Comme  ceux-ci  sont  très- 
nombreux,  et  qu'ils  comprennent  non-seule- 
ment la  jeunesse  des  deux  sexes  ,  qui,  chez 
nous,  se  marie  tard,  mais  encore  une  infinité 
d'hommes  qui ,  par  état  ou  par  défaut  de  for- 
tune ,  sont  privés,  comme  elle,  des  honneurs 
de  la  société  et  des  premiers  plaisirs  de  la  na- 
ture, ils  forment  un  corps  redoutable  qui  dis- 
pose de  toutes  les  réputations ,  et  qui  trou- 
ble la  paix  de  tous  les  mariages.  Ce  sont  eux 
qui,  pour  prix  d'un  dîner,  distribuent  cette 
foule  d'anecdotes  en  bien  ou  en  mal  ,  qui 
déterminent  en  tout  genre  l'opinion  publique. 
Il  ne  dépend  pas  d'un  homme  riche  d'avoir 
une  jolie  femme  ,  et  d'en  jouir  en  paix  ;  ils 
l'obligent ,  sous  peine  du  ridicule  ,  c'^^st-à- 
dirc,  sous  la  plus  grande  des  peines  pour  un 
Français  ,  d'en  faire  le  centre  de  toutes  les 
sociétés  ,  de  la  promener  à  tous  les  specta- 
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des  ,  et  d'adopter  les  mœurs  qui  leur  con- 
viennent ,  quelque  contraires  qu'elles  soient 
!  à  la  nature  et  au  bonheur  conjugal.  Pendant 
qu'en  corps  d'armée  ,  ils  disposent  de  la  ré- 
putation et  des  plaisirs  des  riches  ,  deux  de 
leurs  colonnes  attaquent  de  front  leur  fortune 
par  deux  chemins  différents.  L'une  s'occupe 
à  les  effrayer ,  et  l'autre  à  les  séduire. 

Je  n'arrêterai  pas  ici  mes  réflexions  sur  le 
pouvoir  et  les  richesses  qu'ont  acquis  peu-à- 
peu  plusieurs  ordres  religieux,  mais  sur  leur 
nombre  en  général.  Il  y  a  des  politiques  qui 
prétendent  que  la  France  serait  trop  peuplée 
s'il  n'y  avait  pas  de  couvents.  La  Hollande  et 
l'Angleterre  ,  qui  n'en  ont  point ,  sont-elles 
trop  peuplées  ?  C'est  connaître  d'ailleurs  bien 
peu  les  ressources  de  la  nature.  Plus  la  terre 
a  d'habitants ,  plus  elle  rapporte.  La  France 
nourrirait  peut-être  quatre  fois  plus  de  peu- . 
oie  qu'elle  n'en  contient,  si  elle  était,  comme 
la  Chine ,  divisée  en  un  grand  nombre  de  pe- 
tites propriétés.  Il  ne  faut  pas  juger  de  sa  fer- 
tilité par  ses  grands  domaines.  Ces  vastes  ter- 
res désertes  ne  rapportent  que  de  deux  ans 
l'un  ,  ou  tout  au  plus  deux  sur  trois.  Mais  de 
2.  i4 
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combien  de  récoltes  et  d'hommes  se  couvrent 
les  petites  cultures  !  Voyez  ,  aux  environs  de 
Paris,  le  pré  de  Saint-Gervais.  Le  fonds,  en 
général ,  en  est  médiocre  ;  et  cependant  il  n'y 
a  aucune  espèce  de  végétal  de  nos  climats  , 
que  l'industrie  de  ses  cultivateurs  ne  lui  fasse 
])roduire.  On  y  voit  à-la-fois  des  pièces  de 
blés  ,  des  prairies  ,  des  légumes,  des  carrés 
de  fleurs,  des  arbres  à  fruits  et  de  haute  fu- 
taie. J'y  ai  vu,  dans  le  même  champ,  des  ce- 
risiers au  milieu  des  pommes  de  terre,  des 
vignes  qui  grimpaient  sur  les  cerisiers ,  et  de 
grands  noyers  qui  s'élevaient  au-dessus  des 
vignes  ;  quatre  récoltes  l'une  sur  l'autre ,  dans 
la  terre,  sur  la  teri-e  et  dans  l'air.  On  n'y  voit 
point  de  haies  qui  y  partagent  les  posses- 
sions ,  non  plus  que  si  c'était  au  temps  de  l'âge 
d'or.  Souvent  un  jeune  paysan  ,  avec  un  pa- 
nier et  une  échelle,  monté  sur  un  arbre  frui- 
tier ,  vous  présente  l'image  de  Vertumne  ; 
tandis  qu'une  jeune  fille,  qui  chante  dans 
quelque  détour  de  vallon  ,  pour  en  être  aper-  \ 
eue  ,  vous  rappelle  celle  de  Ponione.  Si  des  | 
préjugés  cruels  ont  frappé  de  stérilité  et  de 
solitude  une  grande  partie  de  la  France ,  et  ne 
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la  réservent  désormais  qu'à  un  petit  nombre 
de  propriétaires  ,  pourquoi  ,  au  lieu  de  fon- 
dateurs d'ordres  ,  ne  s'élève-t-il  pas  ,  parmi 
nous  ,  des  fondateurs  de  colonies  ,  comme 
chez  les  Égyptiens  et  chez,  les  Grecs  ?  La 
France  n'aura -t -elle  jamais  ses  Inachus  et 
SCS  Danaiis?  Pourquoi  forçons-nous  les  peu- 
ples de  l'Afrique  de  cultiver  nos  terres  en 
An)érique  ,  tandis  que  nos  paysans  manquent 
chez  nous  de  travail  ?  Que  n'y  transportons- 
fnous  nos  familles  les  plus  misérables  tout  en- 
tières ,  enfants,  vieillards  ,  amants  ,  cousi- 
nes ,  les  cloches  même  et  les  saints  de  cha- 
que village,  afin  qu'elles  retrouvent  dans  ces 
terres  lointaines  les  amours  et  les  illusions  de 
la  patrie  ?  Ah  !  si  dans  ces  pays  ,  où  les  cul- 
tures sont  si  faciles,  on  avait  appelé  la  liberté 
et  l'égalité  ,  les  cabanes  du  Nouveau-Monde 
seraient  aujourd'hui  préférables  aux  palais  de 
l'ancien.  ]Ne  reparaîtra-t-il  jamais,  dans  quel- 
que coin  de  la  terre,  une  nouvelle  Arcadie  ? 
Lorsque  je  me  suis  cru  quelque  crédit  auprès 
des  hommes  puissants  ,  j'ai  tenté  de  l'em- 
ployer à  des  projets  de  cette  nature  ;  mais  je 
n'en  ai  pas  rencontré  un  seul  qui  s'occupât 
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fortement  du  bonheur  des  hommes.  J'ai  es- 
sayé d'en  tracer  au  moins  le  plan  pour  le 
laissera  d'autres;  mais  les  nuages  du  malheur 
ont  obscurci  ma  propre  vie  ,  et  je  n'ai  pu  être 
heureux  ,  même  en  songe. 

Des  politiques  ont  regardé  la  guerre  même 
comme  nécessaire  à  un  état ,  parce  qu'elle  y 
détruit,  disent-ils,  la  surabondance  des  hom- 
mes. En  général  ils  connaissent  fort  peu  la 
nature.  Indépendamment  des  ressources  des 
petites  propriétés  ,  qui  multiplient  par-tout 
les  fruits  de  la  terre  ,  on  peut  assurer  qu'il 
n'y  a  aucun  pays  qui  n'ait  et  sa  portée  des 
moyens  d'émigration,  sur-tout  depuis  la  dé- 
couverte du  Nouveau-Monde.  De  plus,  il  n'y 
a  pas  un  seul  état ,  même  parmi  les  plus  peu- 
plés, qui  n'ait  quantité  de  terres  incultes  dans 
son  territoire.  La  Chine  et  le  Bengale  sont, 
je  pense  ,  les  pays  du  monde  où  il  y  a  le 
plus  d'habitants  :  cependant  ,  la  Chine  £| 
quantité  de  déserts  au  milieu  de  ses  provin- 
ces ,  parce  que  l'avarice  porte  leurs  cultiva- 
teurs dans  le  voisinage  des  grands  fleuves  et 
dans  les  villes ,  pour  s'y  livrer  au  commerce. 
Plusieurs  voyageurs  éclairés  en  ont  fait  l'ob- 
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servation.  Voici  ce  que  dit  des  déserts  du  Ben- 
gale ,  le  bon  Hollandais  Gauthier  Schouten  : 
(i  Du  côté  du  sud,  le  long  des  côtes  de  la  mer, 
))à  l'embouchure  du  Gange,  il  y  a  une  assez 
«grande  partie  qui  est  inculte  et  déserte,  par 
«la  paresse  et  l'oisiveté  des  habitants  ;  et 
«aussi  par  la  crainte  qu'ils  ont  des  courses  de 
»ceux  d'Aracan  ,  et  des  crocodiles  et  autres 
«monstres  qui  dévorent  les  hommes,  et  qui 
rfse  tiennent  dans  les  déserts  ,  le  long  des 
«ruisseaux,  des  rivières  ,  des  marais,  et  dans 
))  les  cavernes.  *  »  Bien  faibles  obstacles  ,  sans 
doute  ,  pour  une  nation  dont  les  pères  ven- 
dent quelquefois  leurs  enfants ,  faute  de 
moyens  pour  les  nourrir  !  Le  médecin  Ber- 
nier  remarque  aussi  ,  dans  son  voyage  du 
Mogol  ,  qu'il  trouva  quantité  d'îles  très-fer- 
tiles et  désertes  à  l'embouchure  du  Gange. 

C'est,  en  général,  au  grand  nombre  d'hom- 
mes célibataires  qu'il  faut  attribuer  celui  des 
filles  du  monde,  qui,  par  tout  pays,  leur 
est  proportionné.  Ce  mal  est  encore  l'effet 

*  Gauthier  Schouten,  Voyage  aux  Indes  Orientales, 
tome  II,  page  i54. 
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d'une  réaction  naturelle.  Les  deux  sexes  nais- 
sent et  meurent  en  nombre  égal ,  chaque 
homme  vient  au  monde  et  en  part  avec  sa 
femme.  Tout  homme  donc  qui  se  voue  au 
célibat ,  y  voue  nécessairement  une  fille. 
L'ordre  ecclésiasticjue  enlève  aux  femmes  la 
plupart  de  leurs  maris  ,  et  l'ordre  social  les 
moyens  de  subsister.  Nos  manufactures  et 
nos  machines,  si  industrieuses  ,  leur  ont  ôté 
presque  tous  les  arts  qui  les  faisaient  vivre. 
Je  ne  parle  pas  de  celles  qui  fabriquent  les 
bas ,  les  tapisseries  ,  les  étoffes  ,  etc.  ,  qui 
occupaient  autrefois  tant  de  mères  de  famille, 
et  qui  n'emploient  plus  aujourd'hui  que  des 
gens  de  métier  ;  mais  il  y  a  des  tailleurs,  des 
cordonniers  et  des  coiffeurs  pour  fendmes. 
Il  y  a  des  hommes  qui  sont  marchands  de 
modes  ,  de  linge  <  de  gaze ,  de  mousseline  , 
de  fleurs  artificielles.  Les  hommes  ne  rou- 
gissent pas  de  prendre  pour  eux  les  métiers 
commodes ,  et  de  laisser  les  plus  rudes  aux 
femmes.  Parmi  celles-ci,  on  trouve  des  mar- 
chandes de  bœufs  et  de  porcs  qui  courent  les 
foires  à  cheval  :  il  y  en  a  qui  vendent  de  la 
brique  et  qui  naviguent  dans  des  bateaux.. 
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toutes  brûlée?  du  soleil;  d'autres  ,  qui  tra- 
vaillent dans  les  carrières.  On  en  voit  des 
multitudes  dans  Paris,  porter  d'énormes  pa- 
quets de  linge  sur  le  dos,  des  porteuses  d'eau, 
des  décrotteuscs  sur  les  quais  ;  d'autres  qui 
sont  attelées  ,  comme  des  chevaux  ,  à  de  pe- 
tites charrettes.  Ainsi  les  sexes  se  dénaturent, 
les  hommes  s'efféminent  ,  et  les  femmes 
s'hommassent.  A  la  vérité  ,  le  plus  grand 
"nombre  d'entre  elles  trouve  plus  aisé  de  tirer 
parti  de  ses  charmes  que  de  ses  forces.  Mais 
que  de  désordres  les  filles  du  monde  occasio- 
nent  chaque  jour!  Combien  d'infidélités  dans 
les  mariages  ,  de  vols  dans  les  familles  ,  de 
querelles  ,  de  batteries  ,  de  duels  ,  dont  elles 
sont  la  cause  !  A  peine  la  nuit  paraît,  qu'elles 
inondent  toutes  les  rues  ;  elles  parcourent 
toutes  les  promenades  ,  et  elles  se  portent 
à  tous  les  carrefours.  D'autres  ,  connues  sous 
le  nom ,  déjà  considéré  dans  le  peuple  ,  de 
«  filles  entretenue^,»  roulent  aux  spectacles 
en  superbes  équipages.  Elles  président  aux 
bals  et  aux  fêtes  de  la  moyenne  bourgeoisie. 
C'est  en  partie  pour  elles  qu'on  élève  dans 
les  faubourgs,  au  milieu  des  jardins  anglais. 
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une  multitude  de  palais  voûtés  à  l'égyptienne. 
Il  n'en  est  point  qui  ne  s'occupe  à  détruire 
quelque  fortune.  Ainsi  ,  Dieu  punit  les  op- 
presseurs d'un  peuple ,  par  les  mains  des  op- 
primés. Pendant  que  les  riches  croient  par- 
tager en  paix  sa  subsistance  ,  des  hommes 
sortis  de  son  sein  les  dépouillent,  à  leur  tour, 
par  les  inquiétudes  de  l'opinion  :  s'ils  leur 
échappent ,  les  fdles  du  monde  s'en  empa- 
rent ;  et  au  défaut  des  pères  ,  elles  sont  bien 
sûres  au  rnoins  de  se  dédommager  sur  les 
enfants. 

On  a  essayé ,  depuis  quelques  années , 
d'encourager  à  la  vertu  ,  par  des  fêtes  appe- 
lées ROSIÈRES,  les  pauvres  filles  de  nos  cam- 
pagnes; car  pour  celles  qui  sont  riches,  et 
pour  les  bourgeoises ,  le  respect  qu'elles  doi- 
vent à  leur  fortune,  ne  leur  permet  pas  de  se 
mettre  sur  la  ligne  des  paysannes,  au  pied 
même  des  autels.  Mais  vous  qui  donnez  des 
couronnes  à  la  vertu,  ne  craignez-vous  pas 
de  la  flétrir?  Savez-vous  bien  que,  chez  les 
peuples  qui  l'ont  honorée  véritablement,  il 
n'y  avait  que  le  prince  ou  la  patrie  qui  osât  la 
couronner  ?  Le  proconsul  Apronius  refusa  de 
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donner  la  couronne  civique  à  un  soldat  qui 
l'avait  méritée  ;  il  regardait  ce  privilège 
comme  n'appartenant  qu'à  l'empereur.  Ti- 
bère la  lui  donna,  et  il  se  plaignit  qu'Apro- 
nius  ne  l'eût  pas  fait  en  qualité  de  proconsul.  * 
Savez-vous  bien  comment  les  Romains  ho- 
noraient la  virginité  ?  Ils  faisaient  porter  de- 
vant les  vestales  les  masses  des  préteurs.  Nous 
avons  vu  ailleurs  que  leur  seule  présence  dé- 
livrait le  criminel  qu'on  menait  au  supplice, 
pourvu  toutefois  qu'elles  affirmassent  qu'elles 
ne  s'étaient  pas  trouvées  sur  son  chemin  de 
propos  délibéré.  Elles  avaient  un  banc  parti- 
culier dans  les  fêtes  publiques;  et  plusieurs 
impératrices  demandèrent,  comme  le  comble 
de  l'honneur,  le  privilège  d'y  être  assises.  Et 
des  bourgeois  de  Paris  couronnent  nos  ves- 
tales champêtres  !  Grand  et  généreux  effort  ! 
ils  donnent ,  à  la  campagne ,  des  roses  à  la 
vertu  indigente;  et  ils  couvrent,  à  la  ville, 
le  vice  de  diamants. 

D'un  autre  côté  ,  les  punitions  du  crime 
ne  me  paraissent  pas  mieux  ordonnées  que 

*  Annales  de  Tacite,  liv.  m,  année  vi. 


l66  ÉTl'DES 

les  récompenses  de  Fa  vertu.  On  n'entend 
crier  dans  nos  carrefours,  que  ces  mots  ter- 
ribles ,  ARRÊT  QUI  CONDAMNE  ,  et  jaUKlis  ARRET 

QUI  RÉCOMPENSE.  On  réprime  le  crime  par  des 
punitions  infâmes.  Une  de  leurs  simples  flé- 
trissures empire  un  coupable  au  lieu  de  le 
corriger,  et  détermine  souvent  toute  sa  fa- 
mille au  vice.  Où  voulez-vous  d'abord  que  se 
réfugie  un  homme  fouetté,  marqué  et  banni? 
La  nécessité  en  a  fait  un  voleur;  la  rage  en  fera 
un  assassin.  Ses  parents,  déshonorés,  aban- 
donnent le  pays,  et  devieiment  vagabonds. 
Ses  sœurs  se  livrent  à  la  prostitution.  On  re- 
garde ces  effets  de  la  crainte  que  le  bourreau 
inspire  au  peuple  ,  comme  des  préjugés  qui 
lui  sont  salutaires.  Mais  ils  produisent,  à  mon 
avis,  un  bien  grand  mal.  Le  peuple  les  étend 
aux  actions  les  plus  indifférentes ,  et  en  aug- 
mente le  poids  de  sa  misère.  J'en  ai  vu  un 
exemple  sur  nn  vaisseau  où  j'étais  passager  : 
c'était  en  revenant  de  l'Ile-de-France.  Je  re- 
marquai qu'aucun  des  matelots  ne  voulait 
manger  avec  le  cuisinier  du  vaisseau  ;  ils  dai- 
gnaient même  à  peine  lui  parler.  J'en  de- 
mandai la  raison  au  capitaine  ;  il  me  dit,  qu'é- 
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tant  au  Pégu,  il  y  avait  environ  six  mois  ,  il 
I  y  avait  laissé  cet  homme  à  terre  pour  y  garder 
un  magasin  que  les  gens  du  pays  lui  avaient 
prêté.  Ces  gens,  à  l'entrée  de  la  nuit,  en 
fermèrent  la  porte  à  la  clef,  et  l'emportèrent 
chez  eux.  Le  gardien  qui  était  dedans ,  ne 
pouvant  sortir  pour  satisfaire  à  ses  besoins 
naturels,  fut  obligé  de  se  soulager  dans  un 
coin.  Par  malheur,  ce  magasin  était  un  tem- 
ple. Le  matin  venu,  les  gens  du  pays  lui  en 
ouvrirent  la  porte  ;  mais,  s'apercevant  que  ce 
lieu  était  souillé,  ils  se  jetèrent  à  grands  cris 
sur  le  malheureux  gardien,  le  lièrent,  et  le 
mirent  entre  les  mains  des  bourreaux,  qui 
l'allaient  pendre,  si  lui,  capitaine  du  vais- 
seau ,  secondé  d'un  évêque  portugais  et  du 
frère  du  roi,  n'y  fût  accouru  pour  le  tirer  de 
leurs  mains.  Depuis  ce  moment,  les  matelots 
regardaient  leur  compatriote  comme  désho- 
noré ,  pour  avoir,  disaient-ils ,  passé  par  les 
mains  du  bourreau. -Ce  préjugé  ne  fut  nichez 
les  Grecs ,  ni  chez  les  Romains.  Il  ne  se 
tr<.uve  point  chez  les  Turcs,  les  Russes  et 
les  Chinois.  Il  ne  vient  point  du  sentiment  de 
rhouueur,  ni  même  de  la  honte  du  crime  ;  U 
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ne  tient  qu'au  genre  du  supplice.  Une  tête 
tranchée  pour  crime  de  trahison  et  de  perfi- 
die, ou  une  tête  cassée  pour  crime  de  déser- 
tion ,  ne  déshonore  point  la  famille  d'un  cou- 
pable. Le  peuple ,  avili ,  ne  méprise  que  ce 
qui  lui  est  propre,  et  il  est  sans  pitié  dans  ses 
jugements ,  parce  qu'il  est  malheureux. 

Ainsi  la  misère  du  peuple  est  la  principale 
source  de  nos  maladies  physiques  et  morales. 
Il  y  en  a  une  autre  qui  n'est  pas  moins  fé- 
conde en  maux,  c'est  l'éducation  des  enfants. 
Cette  partie  de  la  politique  a  fixé,  dans  l'an- 
tiquité, l'attention  des  plus  grands  législa- 
teurs. Les  Perses ,  les  Egyptiens  et  les  Chi- 
nois, en  firent  la  base  de  leurs  gouverne- 
ments. Ce  fut  sur  elle  que  Lycurgue  posa  les 
fondements  de  sa  république.  On  peut  même 
dire  que  là  où  il  n'y  a  point  d'éducation  natio- 
nale, il  n'y  a  point  de  législation  durable. 
Chez  nous,  l'éducation  n'a  aucun  rapport  avec 
la  constitution  de  l'état.  Nos  écrivains  les 
plus  célèbres,  tels  que  Montaigne,  Fénelon, 
J.-L  Rousseau,  ont  bien  senti  les  défauts  de 
notre  police  à  cet  égard;  mais,  désespérant 
peut-être  de  les  réformer,  ils  ont  mieux  aimé 
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proposer  des  plans  d'éducation  particulière  et 
domestique,  que  de  réparer  l'ancien,  et  de 
l'assortir  à  toutes  les  inconséquences  de  notre 
société.  Pour  moi  qui  ne  remonte  à  l'origine 
de  nos  maux  qu'afin  d'en  disculper  la  nature, 
et  que  quelque  heureux  génie  puisse  y  ap- 
porter un  jour  quelque  remède,  je  me  trouve 
encore  engagé  à  examiner  l'influence  de  l'é- 
ducation sur  notre  bonheur  particulier,  et 
"sur  celui  de  la  patrie  en  général. 

L'homme  est  le  seul  être  sensible  qui  forme 
sa  raison  d'observations  continuelles.  Son 
éducation  commence  avec  sa  vie ,  et  ne  finit 
qu'à  sa  mort.  Ses  jours  s'écouleraient  dans 
une  perpétuelle  incertitude,  si  la  nouveauté 
des  objets,  et  la  flexibilité  de  son  cerveau 
dans  l'enfance  ,  ne  donnaient  aux  impres- 
sions du  premier  âge  un  caractère  ineffaça- 
ble ;  c'est  alors  que  se  forment  les  goûts  et  les 
observations  qui  dirigent  toute  notre  vie. 
Nos  premières  affections  sont  encore  les  der- 
nières. Elles  nous  accompagnent  au  milieu 
des  événements  dont  nos  jours  sont  mêlés; 
elles  reparaissent  dans  la  vieillesse  ,  et  nous 
rappellent  alors  les  époques  de  l'enfance  avec 
2>  i5 
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encore  plus  de  force  que  celles  de  Vâge  viril. 
Les  premières  habitudes  influent  même  sur 
les  animaux,  jusqu'à  détruire  en  eux  l'instinct 
naturel.  Lycurgue  en  montra  un  exemple 
frappant  aux  Lacédémoniens  ,  dans  deux 
chiens  de  chasse  ,  pris  de  la  même  litée  , 
dans  l'un  desquels  l'éducation  avait  tout-à- 
fait  triomphé  de  la  nature.  Mais  j'en  connais 
de  plus  forts  parmi  les  hommes ,  en  ce  que 
lespremières  habitudes  y  triomphent  quelque- 
fois de  l'ambition.  Il  y  a  plusieurs  de  ces 
exemples  dans  l'histoire  ;  cependant  j'ea 
choisirai  un  qui  n'y  est  pas,  et  qui  est,  en  ap- 
parence, peu  important,  mais  qui  m'intéresse, 
parce  qu'il  raj)pelle  à  mon  souvenir  des 
hommes  qui  m'ont  été  chers. 

Lorsque  j'étais  au  service  de  Russie,  j'ai' 
lais  souvent  dîner  chez  son  excellence  M.  de 
Villebois ,  ^  grand-maître  de  l'artillerie  ,  et 
général  du  corps  du  génie,  où  je  servais.  J'a- 
vais remarqué  qu'on  lui  présentait  toujours 
sur  une  assiette  je  ne  sais  quoi  de  gris ,  et  de 
semblable,  pour  la  forme,  à  de  petits  cail- 
loux. Il  mangeait  de  ce  mets  avec  fort  bon 
appétit,  et  il  n'eu  offrait  à  personne ,  quoique 
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?a  table  fût  honorablement  servie  ,  et  qu'il 
n'y  eût  pas  un  seul  plat  qui  n'y  fût  présenté 
au  moindre  convive.  Il  s'aperçut  un  jour  que 
je  regardais  son  assiette  favorite  avec  atten- 
tion. Il  me  demanda,  en  riant,  si  j'en  vou- 
lais goûter  :  j'acceptai  son  offre,  et  je  trouvai 
que  c'étaient  de  petits  blocs  dejait  caillé, 
salés  et  parsemés  de  grains  d'anis  ;  mais  si 
durs  et  si  coriaces  ,  que  j'avais  toutes  les 
peines  du  monde  à  y  inordre  ,  et  qu'il  me  fut 
impossible  d'en  avaler.  «Ce  sont,  me  dit  le 
»  grand-maître,  des  fromages  de  mon  pays. 
«C'est  un  goût  de  l'enfance.  J'ai  été  élevé 
•<  parmi  nos  paysans  à  manger  de  ces  gros 
.1  laitages.  Quand  je  voyage,  et  que  je  suis  loin 
))des  villes,  aux  approches  d'un  village,  je 
«fais  aller  devant  moi  mes  gens  el  mon  équi- 
»page;  et  mon  plaisir  alors  est  d'entrer  tout 
«seul ,  bien  enveloppé  dans  mon  manteau, 
»chez  le  premier  paysan,  et  d'y  manger  une 
»  terrine  de  lait  caillé  avec  du  pain  bis.  A  ma 
«dernière  tournée  en  Livonie,  il  m'arriva,  à 
«cette  occasion ,  une  aventure  qui  m'amusa 
«beaucoup.  Pendant  que  je  déjeunais  ainsi, 
»je  vis  entrer  dans  la  maison  un  homme  qui 
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«chantait,  et  qui  portait  un  paquet  sur  son 
»  épaule.  Il  s'assit  auprès  de  moi ,  et  dit  ù 
«l'hôte  de  lui  donner  un  déjeuner  semblable 
»au  mien.  Je  demandai  à  ce  voyageur  si  gai 
«d'où  il  venait,  et  où  il  allait.  Il  me  dit  :  Je 
«suis  matelot,  je  viens  des  grandes  Indes. 
»  J'ai  débarqué  à  Riga,  et  je  m'en  retourne  à 
«Erlang,  mon  pays,  d'où  il  y  a  trois  ans 
nque  je  suis  parti.  J'y  resterai  jusqu'à  ce  que 
«j'aie  mangé  les  cent  écus  que  voilà  ,  me 
))  dit-il ,  en  me  montrant  un  sac  de  cuir  qu'il 
«faisait  sonner.  Je  le  questionnai  sur  les  pays 
«qu'il  avait  vus,  et  il  me  répondit  avec  beau- 
«coup  de  bon  sens.  Mais,  lui  dis-je,  quand 
«vous  aurez  mangé  vos  cent  écus,  que  ferez- 
«vous?  Je  m'en  retournerai,  répondit-il,  en 
»  Hollande ,  me  rembarquer  pour  les  grandes 
«Indes,  afin  d'en  gagner  d'autres,  et  revenir 
»  me  divertir  à  Erlang  mon  pays,  en  Fran- 
«conie.  La  bonne  humeur  et  l'insouciance  de 
«cet  homme  me  plurent  tout-à-fait,  continua 
»  le  grand-maître.  En  vérité,  j'en  viais  son  sort.  » 
La  sage  nature ,  en  donnant  tant  de  force 
aux  habitudes  du  premier  âge ,  a  voulu  faire 
dépendre  noire  bonheur  de  ceux  à  qui  il  im- 
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poi  le  le  plus  de  le  faire ,  c'est-à-dire ,  de  nos 
parents,  puisque  c'est  des  affections  qu'ils 
nous  inspirent  alors,  que  dépend  celle  que 
nous  leu<'  porterons  un  jour.  Mais  ,  parmi 
nous,  dès  qu'un  enfant  est  né,  on  le  livre  à 
une  nourrice  mercenaire.  Le  premier  lien  qui 
devait  l'attacher  à  ses  parents  ,  est  rompu 
avant  d'être  formé.  Un  jour  viendra  peut- 
être  où  il  verra  sortir  leur  pompe  funèbre  de 
la  maison  paternelle  avec  la  même  indiffé- 
rence qu'ils  en  ont  vu  sortir  son  berceau.  On 
l'y  rappelle,  à  la  vérité,  dans  l'âge  où  les 
grâces,  l'innocence  et  le  besoin  d'aimer  de- 
vraient l'y  fixer  pour  toujours;  mais  on  ne  lui 
en  fait  goûter  les  douceurs,  que  pour  lui  en 
faire  sentir  aussitôt  la  privation.  On  l'envoie 
aux  écoles  ;  on  l'éloigné  dans  des  pensions. 
C'est  là  qu'il  répandra  des  larmes  que  n'es- 
suiera plus  une  main  maternelle  ;  c'est  là  qu'il 
formera  des  amitiés  éli'angères,  pleines  de  re- 
grets ou  de  repentirs,  et  qu'il  éteindra  lej 
affections  naturelles,  de  frère,  de  sœur,  de 
père,  de  mère,  qui  sont  les  plus  fortes  et  les 
plus  douces  chaînes  dont  la  nature  nous  at- 
tache à  la  patriq. 

i5* 
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Après  avoir  fait  cette  première  violence  ù 
son  jeune  cœur,  on  en  fait  éprouver  (fautres 
à  sa  raison.  On  charge  sa  tendre  unéinoire 
d'ablatifs  ,  de  conjonctifs  ,  de  conjugaisons. 
On  sacrifie  la  fleur  de  la  vie  humaine  à  la  mé- 
taphysique d'une  langue  morte.  Quel  est  le 
Français  qui  pourrait  supporter  le  tourment 
d'apprendre  ainsi  la  sienne  ?  et  s'il  s'en  est 
trouvé  qui  en  aient  eu  la  laborieuse  patience, 
l'ont  -  ils  parlée  mieux  que  leurs  compa- 
triotes ?  Qui  écrit  le  mieux,  d'une  femme  de 
la  cour  ou  d'im  grammairien?  Montaigne,  si 
plein  des  beautés  antiques  de  la  langue  latine, 
et  qui  a  donné  tant  d'énergie  à  la  nôtre ,  se 
félicite  «  de  n'avoir  jamais  su  ce  que  c'était 
«que  des  vocatifs.  »  Apprendre  à  parler  par 
les  règles  de  la  grammaire ,  c'est  apprendre  à 
marcher  par  les  lois  de  l'équilibre.  C'est  l'u- 
sage qui  enseigne  la  grammaire  d'une  langue, 
et  ce  sont  les  passions  qni  eh  apprennent  la 
rhétorique.  Ce  n'est  que  dans  l'âge  et  dans 
les  lieux  où  elles  se  développent,  qu'on  sent 
les  beautés  de  Virgile  et  d'Horace,  que  nos 
plus  fameux  traducteurs  de  collège  n'ont  ja- 
mais soupçonnées.  Je  me  rappelle  qu'élan» 
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écolier,  je  fus  long-temps  étourdi ,  comme  les 
autres  enfants ,  par  un  chaos  de  termes  barba- 
res ,  et  que,  quand  je  venais  à  entrevoir  dans 
mes  auteurs  quelque  trait  d'esprit  qui  éclai- 
rait ma  raison,  ou  quelque  sentiment  qui  al- 
lait à  mon  cœur,  j'en  baisais  mon  livre  de 
joie.  Je  m'étonnais  de  trouver  le  sens  com- 
mun dans  les  anciens.  Je  pensais  qu'il  y  avait 
autantdc  différence  deleur  raison  àla  mienne, 
qu'il  y  en  avait  dans  la  construction  de  nos 
deux  langages.  J'ai  vu  plusieurs  de  mes  ca- 
marades si  rebutés  des  auteurs  latins  par 
ces  explications  de  collège,  que,  long-temps 
après  en  être  sortis,  ils  ne  pouvaient  en  en- 
tendre parler.  Mais  quand  ils  ont  été  formés 
par  l'expérience  du  monde  et  des  passions, 
ils  en  ont  senti  alors  les  beautés,  et  en  ont 
fait  leurs  délices.  C'est  ainsi  qu'on  abrutit , 
parmi  nous,  les  enfants;  qu'on  contraint  leur 
Cige,  plein  de  feu  et  de  mouvement,  par  une 
vie  triste,  sédentaire  et  spéculative,  qui  in- 
flue sur  leur  tempérament  par  une  infinité  de 
maladies.  Mais  tout  ceci  n'est  encore  que  de 
l'ennui  et  des  maux  physiques.  On  leur  ins- 
pire des  vices  ;  on  leur  donne  de  Tambitiort 
sous  le  nom  d'émulation. 
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Des  deux  passions  qui  meuvent  le  cœur 
humain  ,  qui  sont  l'amour  et  l'ambition ,  l'am- 
bition est  la  plus  durable  et  la  plus  dange- 
reuse. Elle  meurt  la  dernière  dans  les  vieil- 
lards, et  on  lui  donne  l'essor  la  première 
dans  les  enfants.  Il  vaudrait  beaucoup  mieux 
leur  apprendre  à  diriger  leur  amour  vers 
quelque  objet  digne  d'être  aimé.  La  plupart 
d'entre  eux  sont  destinés  à  éprouver  un  jour 
cette  douce  passion.  La  nature,  d'ailleurs, 
en  a  fait  le  plus  puissant  lien  des  sociétés. 
Si  leur  âge,'  ou  plutôt,  si  nos  mœurs  finan- 
cières s'y  opposent,  on  devrait  la  détourner 
vers  l'amitié,  et  former  parmi  eux,  comme 
Platon  dans  sa  république,  ou  Pélopidas  à 
Thèbes,  des  bataillons  d'amis  toujours  prêts 
à  se  dévouer  pour  la  patrie.  ^  Mais  l'ambition 
ne  s'élève  qu'aux  dépens  d'autrui.  Quelque 
beau  nom  qu'on  lui  donne ,  elle  est  l'ennemie 
de  toute  vertu.  Elle  est  la  source  des  vices 
les  plus  dangereux,  de  la  jalousie,  de  la 
haine,  de  l'intolérance  et  de  la  cruauté;  car 
chacun  cherche  à  la  satisfaire  à  sa  manière. 
Elle  est  interdite  à  tous  les  hommes  par  la 
nature  et  par  la  religion ,  et  à  la  plupart  des 
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sujets  par  le  gouvernement.  Dans  nos  collè- 
ges, on  élève  à  l'empire  un  écolier  qui  sera 
destiné  toute  sa  vie  à  vendre  du  poivre.  On 
y  exerce,  au  moins  pendant  sept  ans,  les 
jeunes  gens  qui  sont  les  espérances  d'une 
nation,  à  faire  des  vers,  à  être  les  premiers 
en  amplification  ,  les  premiers  en  babil.  Pour 
un  qui  réussit  dans  celte  futile  occupation , 
que  de  milliers  y  perdent  leur  santé  et  leur 
latin  ! 

C'est  l'émulation  qui  donne  les  talents  , 
dit-on.  Il  serait  aisé  de  prouver  que  les  écri- 
vains les  plus  célèbres  dans  tous  les  genres, 
n'ont  jamais  été  élevés  dans  les  collèges, 
depuis  Homère  qui  ne  savait  que  sa  langue, 
jusqu'à  J.-J.  Rousseau  qui  savait  à  peine  le 
latin.  Que  d'écoliers  ont  brillé  dans  la  rou- 
tine des  classes,  et  se  sont  éclipsés  dans  la 
vaste  sphère  des  lettres  !  L'Italie  est  pleine 
de  collèges  et  d'académies  :  s'y  trouve- t-il 
aujourd'hui  quelque  homme  bien  fameux  ? 
N'y  voit-on  pas,  au  contraire,  les  talents, 
distraits  par  les  sociétés  inégales,  les  jalou- 
sies ,  les  brigues  ,  les  tracasseries ,  et  par 
toutes  les  inquiétudes  de  l'ambition,  s'y  af- 


ijS  ÉTUDES 

fiiiblir  et  s'y  corrompre  ?  Je  crois  y  entrevoir 
encore  une  autre  raison  de  leur  décadence  ; 
c'est  qu'on  n'y  étudie  que  des  méthodes,  ce 
que  les  peintres  appellent  des  manières.  Cette 
étude,  en  nous  fixant  sur  les  pas  d'un  maître, 
nous  éloigne  de  la  nature  qui  est  la  source 
de  tous  les  talents.  Considérez  quels  sont  en 
France  les  arts  qui  y  excellent,  vous  verrez 
que  ce  sont  ceux  pour  lesquels  il  n'y  a  ni 
école  publique,  ni  prix,  ni  académie;  tels 
que  les  marchandes  de  modes,  les  bijoutiers, 
les  perruquiers,  les  cuisiniers,  etc.  Nous 
avons ,  à  la  vérité ,  des  hommes  célèbres 
dans  les  arts  libéraux  et  dans  les  sciences  ; 
mais  ces  hommes  avaient  acquis  leurs  talents 
avant  d'entrer  aux  académies.  D'ailleurs, 
peut-on  dire  qu'ils  égalent  ceux  des  siècles 
précédents,  qui  ont  paru  avant  qu'elles  exis- 
tassent ?  Après  tout ,  quand  les  talents  se 
formeraient  dans  les  collèges,  ils  n'en  seraient 
pas  moins  nuisibles  à  la  nation;  car  il  vaut 
mieux  qu'elle  ait  des  vertus  que  des  talents, 
et  des  hommes  heureux  que  des  hommes  cé- 
lèbres. Un  éclat  trompeur  couvre  les  vices 
de  ceux  qui  réussissent  dans  nos  écoles.  Mai» 
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Jans  la  multitude  qui  ne  réussit  jamais  ,  les 
jalousies  secrètes,  les  médisances  sourdes  , 
les  basses  flatteries  et  tous  les  vices  d'une  am- 
bition négative  fermentent  déjà ,  et  sont  tout 
prêts  à  se  répandre  avec  elle  dans  le  monde. 
Pendant  qu'on  déprave  le  cœur  des  enfants , 
on  altère  leur  raison.  Ces  deux  désordres 
vont  toujours  de  concert.  D'abord,  on  les 
rend  inconséquents.  Le  rigent  leur  apprend 
que  Jupiter,  Minerve  et  Apollon,  sont  des 
dieux;  le  prêtre  de  la  paroisse,  que  ce  sont 
des  démons.  '"  L'un,  que  Virgile,  qui  a  si 
bien  parlé  de  la  Providence,  est  au  moins 
dans  les  champs  élysées,  et  qu'il  jouit,  dans 
ce  monde,  de  l'estime  de  tous  les  gens  de 
bien  ;  l'autre ,  qu'il  est  païen ,  et  qu'il  est 
damné.  L'Évangile  leur  tient  encore  un  autre 
langage;  il  leur  apprend  à  être  les  derniers, 
et  le  collège,  à  être  les  premiers;  la  vertu  à 
descendre,  et  les  talents  à  monter.  Ce  qu'il 
y  a  d'étrange,  c'est  que  ces  contradictions, 
sur-tout  dans  les  provinces ,  sortent  souvent 
de  la  même  bouche,  et  que  le  même  ecclé- 
siastique fait  la  classe  le  malin,  et  le  caté- 
chisme le  soir.  Je  sais  bien  comment  ellçii 
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s'arrangent  dans  la  tête  du  régent;  mais  elles  ' 
doivent  bouleverser  celle  des  disciples ,  qui 
ne  sont  pas  payés  pour  les  entendre ,  comme 
l'autre  pour  les  débiter.   C'est  bien  pis,  lors- 
qu'ils   viennent    à    prendre    des    sujets    de 
frayeur,  là  où  ils  n'en  devaient  trouver  que 
de    consolation  ;    lorsqu'on    leur    applique , 
dans  l'ûge  de  l'innocence ,  les  malédictions 
prononcées  par  Jésus-Christ  contre  les  pha- 
risiens ,  les  docteurs  et  les  autres  tyrans  du 
peuple  juif;    ou  qu'on   effraie  leurs  tendres 
organes  par  quelques  images  monstrueuses, 
si  communes  dans  nos  églises.  J'ai  connu  un| 
jeune  homme  qui,  dans  son  enfance,   fut  sij 
effrayé  du  dragon  de  sainte  Marguerite ,  dont 
son  précepteur  l'avait  menacé  dans  l'église  de 
son  village,  qu'il  en  tomba  malade  de  peur, 
et  qu'il  croyait  toujours  le  voir  sur  le  chevet 
de  son  lit,  prêt  à  le  dévorer.  Il  fallut  que  son 
père  ,  pour  le  rassurer,  mît  l'épée  à  la  main, 
et  feignît  de  l'avoir  tué.  On  chassa,  à  notre 
manière  ,  son  erreur  par  une  autre.  Quand  il 
fut  grand,  le  premier  usage  qu'il  fit  de  sa 
raison,  fut  de  penser  que  ceux  qui  étaient 
destinés  à  la  former,  l'avaient  égarée  deux  fois. 
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Après  avoir  élevé  un  enfant  au-dessus  de 
ses  égaux  par  le  titre  d'empereur ,  et  même 
au-dessus  de  tout  le  genre  humain  par  celui 
d'enfant  de  l'église,  on  l'avilit  par  des  puni- 
tions  cruelles  et  honteuses.     «  Entre  autres 
«choses,  dit  Montaigne,  *  cette  police  de  la 
»  plupart  de  nos  collèges  m'a  toujours  desplu. 
))0n  eût  failli,  à  l'adventure,  moins domma- 
Dgeablement    s'inclinant    vers    l'indulgence. 
»  C'est  une  vraie  geôle  de  jeunesse  captive. 
)>0n  la  rend  desbauchée,  l'en  punissant  avant 
«qu'elle  le  soit.  Arrivez-y  sur  le  point  de  leur 
«office,    vous  n'oyez  que  cris,  et  d'enfants 
«suppliciés,  et   de  maîtres  enivrés   en   leur 
«colère.  Quelle  manière,  pour  éveiller  l'ap- 
»  petit,  envers  leur  leçon,  à  ces  tendres  âmes 
')et  craintives,  de  les  y  guider  d'une  trogne 
«effroyable  ,    les   mains   armées   de  fouets  î 
V  Inique  et  pernicieuse  forme  !  Joint  à  ce  que 
«Quintilian  en  a  très-bien   remarqué,    que 
«cette  impérieuse  autorité  tire  des  suites  pé- 
»rilleuses,  et  nomriiéraent  à  notre  fa5,'on  de 
»  châtiment.  Combien  leurs  classes  seroient 

*  Essais,  liv.  i'^'',  chap.  xxv. 
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oplus  décemment  jonchées  de  fleurs  et  de 
»feuiilées,  que  de  tronçons  d'osier  sanglants! 
»J'y  ferois  pourtraire  la  Joie,  l'Allégresse, 
»et  Flora,  et  les  Grâces,  comme  fit,  en  son 
j) école,  le  philosophe  Speusippus.  Où  est 
»leur  profit,  que  là  aussi  fût  leur  ébat.  "  » 
J'en  ai  vu  au  collège,  demi-pâmés  de  dou- 
leur, recevoir  dans  leurs  petites  mains  jus- 
qu'à douze  férules.  J'ai  vu,  par  ce  supplice, 
la  peau  se  détacher  du  bout  de  leurs  doigts, 
et  laisser  voir  la  chair  toute  vive.  Que  dire  de 
ces  punitions  infâmes ,  qui  influent  à-la-fois 
sur  les  mœurs  des  écoliers  et  sur  celles  des 
,i"égents ,  comme  il  y  en  a  mille  exemples  ? 
On  ne  peut  entrer ,  à  ce  sujet ,  dans  aucun 
détail,  sans  blesser  la  pudeur.  Cependant  des 
prêtres  les  emploient.  On  s'appuie  sur  un 
passage  de  Salomon  ,  où  il  est  dit  :  «  N'épar- 
))gnez  pas  la  verge  à  l'enfant.  »  Mais  que 
sait-on  si  les  Juifs  mêmes  usaient  de  ce  châ- 
timent à  notre  manière?  Les  Turcs,  qui  ont 
conservé  une  grande  partie  de  leurs  usages, 
regardent  celui-ci  comme  abominable.  Il  ne 
s'est  répandu  en  Europe  que  parla  corruption 
des  Grecs  du  Bas-Empire;  et  ce  furent  les 
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moines  qui  l'y  introduisirent.  Si,  en  effet, 
les  Juifs  l'ont  employé ,  que  sait-on  si  leur 
férocité  ne  venait  pas  de  cette  partie  de  leur 
éducation?  D'ailleurs,  il  y  a  dans  l'ancien 
Testament  quantité  de  conseils  qui  ne  sont 
pas  pour  nous.  On  y  trouve  des  passages  diffi- 
ciles à  expliquer,  des  exemples  dangereux  et 
des  lois  impraticables.  Par  exemple,  dans  le 
Lévitique,  il  est  défendu  de  manger  de  la 
chair  de  porc.  C'est  un  crime  digne  de  mort 
de  travailler  le  jour  du  sabbat  ;  c'en  est  un 
autre  de  tuer  un  bœuf  hors  du  camp ,  etc. 
'Saint  Paul,  dans  son  épître  aux  Galates,  dit 
positivement  que  la  loi  de  Moïse  est  une  loi 
de  servitude;  il  la  compare  à  l'esclave  Agar 
répudiée  par  Abraham.  Quelque  respect  que 
nous  devions  aux  écrits  de  Salomon  et  aux 
lois  de  Moïse,  nous  ne  sommes  point  leurs 
disciples;  mais  nous  le  sommes  de  celui  qui 
voulait  qu'on  laissât  les  enfants  s'approcher 
de  lui,  qui  les  bénissait,  et  qui  a  dit  que, 
pour  entrer  au  ciel,  il  fallait  leur  devenir 
semblable. 

Nos  enfants,  bouleversés  par  les  vices  de 
notre  institution,  deviennent  inconséquents. 
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fourbes,  hypocrites,  envieux,  laids  et  mé- 
chants. A  mesure  qu'ils  croissent  en  âge,  ils 
croissent  aussi  en  malignité  et  en  contradic- 
tion. Il  n'y  a  pas  un  seul  écolier  qui  sache 
seulement  ce  que  c'est  que  les  lois  de  son 
pays  ;  mais  il  y  en  a  quelques-uns  qui  ont 
entendu  parler  de  celles  des  deuze  Tables. 
Aucun  d'eux  ne  sait  comment  se  conduisent 
nos  guerres  ;  mais  il  y  en  a  qui  vous  raconte- 
ront quelques  traits  de  celles  des  Grecs  et 
des  Romains.  Il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne  sache 
que  les  combats  singuliers  sont  défendus,  et 
beaucoup  d'entre  eux  vont  dans  les  salles 
d'armes,  où  l'on  n'apprend  qu'à  se  battre 
en  duel.  C'est,  dit-on  ,  pour  apprendre  à  se 
tenir  de  bonne  grâce  et  à  marcher;  comme 
si  on  marchait  de  tierce  et  de  quarte ,  et  que 
l'attitude  d'un  citoyen  dût  être  celle  d'un 
gladiateur  !  D'autres,  destinés  à  des  fonctions 
plus  paisibles,  vont  dans  des  écoles  s'exercer 
à  disputer.  La  vérité,  dit-on,  naît  du  choc 
des  opiiii  MIS.  C'est  une  phrase  de  bel-esprit. 
Pour  moi,  je  méconnaîtrais  la  vérité,  si  je 
la  rencontrais  dans  une  dispute.  Je  me  croi- 
rais ébloui  par  ma  passion  ,   ou   par  celle 
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d'autrui.  C'est  des  disputes  que  sont  nés  les 
sophismes,  les  hérésies,  les  paradoxes  et  les 
erreurs  en  tout  genre.  La  vérité  ne  se  montre 
point  devant  les  tyrans  ;  et  tout  homme  qui 
dispute  cherche  à  le  devenir.  La  hiniière  de 
la  vérité  ne  ressemble  point  à  la  lueur  fu- 
neste des  tonnerres ,  qui  naît  du  choc  des  élé- 
ments; mais  à  celle  du  soleil,  qui  n'est  pure 
que  quand  le  ciel  est  sans  nuage. 

Je  ne  suivrai  point  notre  jeunesse  dans  le 
monde,  où  le  plus  grand  laiérile  de  l'antiquité 
ne  peut  lui  servir  à  rien.  Que  fera-t-e!le  de 
ses  grands  sentiments  de  républicain  dans 
une  monarchie ,  et  de  ceux  de  désintéresse- 
ment dans  un  pays  où  tout  est  à  vendre?  A 
quoi  lui  servirait  même  l'impassible  philoso- 
phie de  Diogène,  dans  des  villes  où  l'on  ar- 
rête les  mendiants  ?  Elle  serait  assez  mal- 
heureuse, quand  elle  n'aurait  conservé  que 
cette  crainte  du  blâme  et  cet  amour  de  la 
louange,  dont  on  a  guidé  ses  études.  Conduite 
sans  cesse  par  l'opinion  d'autrui,  et  n'ayant 
en  elle  aucun  principe  stable,  la  moindre 
femme  la  mènera  avec  plus  d'empire  qu'un 
régent.    Mais  ,    quoi    qu'on    en    dise  ,    on 

16* 
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aura  beau  crier,  les  collèges  seront  toujours 
pleins.  Je  désirerais  au  moins  qu'on  délivrât 
les  enfants  de  ces  longues  misères  qui  les 
dépravent  dans  l'âge  le  plus  heureux  et  le 
plus  aimable  de  la  vie ,  et  qui  ont  ensuite 
tant  d'influence  sur  leur  caractère.  L'homme 
naît  bon  :  c'est  la  société  qui  lait  les  mé- 
chants ,  et  c'est  notre  éducation  qui  les  pré- 
pare. 

Comme  mon  témoignage  ne  suffit  pas  dans 
une  assertion  aussi  grave,  j'en  citerai  plu- 
sieurs qui  ne  sont  pas  suspects,  et  que  je 
prends,  au  hasard,  chez  des  écrivains  ecclé- 
siastiques, non  pas  d'après  leurs  opinions 
qui  sont  décidées  par  leur  état,  mais  d'après 
leur  propre  expérience  ,  qui  dérange  absolu- 
ment, à  cet  égard,  toute  leur  théorie.  En 
voici  un  du  P.  Claude  ,  d'Abbeville  ,  mission- 
naire capucin  ,  au  sujet  des  enfants  des  habi- 
tants de  l'île  de  Maragnan ,  sur  la  côte  du 
Brésil ,  où  nous  avions  jeté  les  fondements 
d'une  colonie,  qui  a  eu  lé  sort  de  tant  d'au- 
tres, que  nous  avons  perdues  par  notre  in- 
constance et  par  nos  divisions,  qui  sont  les 
suites  ordinaires  de  notre  éducation.  «  Davan- 
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»iage,  je  ne  sais  si  c'est  pour  le  grand  auiour 
»  que  les  pères  et  mères  portent  à  leurs  en- 
»fants,  que  jamais  ils  ne  leur  disent  mot  qui 
«les  puisse  offenser;  ains  les  laissent  en  li- 
.  )>berlé  de  faire  ce  que  bon  leur  semble,  et 
«leur  permettent  tout  ce  qu'il  leur  plaît,  sans 
»  les  reprendre  aucunement:  aussi  est-ce  une 
«chose  admirable,  et  de  quoi  plusieurs  se 
«sont  étonnés  (non  sans  sujet),  que  les  en- 
'))fants  ordinairement  ne  font  rien  qui  puisse 
«mécontenter  leurs  parents;  au  contraire  ,  ils 
«s'efforcent  de  faire  tout  ce  qu'ils  savent  et 
«connaissent  devoir  leur  être  agréable.  *» 
Il  fait  le  portrait  le  plus  avantageux  de  leurs 
qualités  physiques  et  morales.  Son  témoi- 
gnage est  confirmé  par  Jean  de  Léry,  à  l'é- 
gard des  Brésiliens ,  qui  ont  les  mêmes 
mœurs,  et  qui  sont  dans  le  voisinage  de  cette 
île.  En  voici  un  autre  d'Antoine  Biet ,  supé- 
rieur des  prêtres  missionnaires  qui  passèrent, 
en  l'an  i652,  à  Cayenne,  autre  colonie  que 
nous  avons  perdue  par  les  mêmes  causes ,  et 

*  Histoire  de  la  mission  des  PP.  Capucins  dan* 
l'ilc  de  Maragnan,  chap.  xlvu. 
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depuis  mal  rétablie.  C'est  au  sujet  des  enfants 
des  sauvages  Galibis.  *  «  La  mère  a  grand 
»soin  de  nourrir  son  enfant.  Ils  ne  savent  ce 
«que  c'est,  parmi  eux,  de  donner  leurs  en- 
«fants  à  nourrir  à  une  autre.  Elles  sont  folles 
»de  leurs  enfants,  tant  elles  les  aiment,  Elles 
«les  lavent  tous  les  jours  dans  une  fontaine 
«ou  rivière.  Elles  ne  les  emmaillottent point, 
ornais  elles  !es  couchent  dans  un  petit  lit  de 
«coton,  qu'elles  font  exprès  pour  eux.  Elles 
«les laissent  toujours  nus  :  c'est  une  merveille 
«de  voir  comme  ils  profitent;  quelques-uns 
«à  neuf  ou  dix  mois  marchent  tout  seuls. 
«  Quand  ils  croissent ,  s'ils  ne  peuvent  mar- 
«cher,  ils  se  traînent  sur  leurs  pieds  et  sur 
«leurs  mains.  Ces  gens  aiment  extrêmement 
«leurs  enfants.  Ils  ne  les  frappent  jamais  et  ne 
«les  corrigent  point,  les  laissant  vivre  dans 
«une  grande  liberté,  sans  qu'ils  fassent  rien 
«qui  fâche  leurs  parents.  Ils  s'étonnent  quand 
«ils  voient  que  quelqu'un  des  nôtres  châtie 
«ses  enAmts.  «  En  voici  un  troisième  d'un 
jésuite  :  c'est  du  P.  Charle\oix,  homme  rem- 

*  Vojage  (le  la  Icrre  t'qiiiiu'xialc ,  liv.  tu ,  page  ."190. 
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pli  de  toutes  sortes  de  connaissances.  Il  est 
tiré  de  son  Voyage  à  la  Nouvelle-Orléans, 
autre  colonie  que  nous  avons  laissé  dépérir 
par  nos  divisions,  suites  de  notre  constitu- 
tion morale  et  de  notre  éducation.  Il  parle 
en  général  des  enfants  des  sauvages  de  l'Anié- 
rique  septentrionale.  «  Quelquefois,  *  pour 
«les  corriger  de  leurs  défauts,  on  emploie  les 
)) prières  et  les  larmes,  mais  jamais  les  me- 

i)naces Une  mère  qui  voit  sa  fdle  se  com- 

wporter  mal,  se  met  à  pleurer  :  celle-ci  lui 
»  en  demande  le  sujet,  et  elle  se  contente  de 
»lui  dire  :  Tu  me  déshonores.  Il  est  rare  que 
«cette  manière  de  reprendre  ne  soit  pas  efll- 
«cace.  Cependant,  depuis  qu'ils  ont  eu  plus 
«de  commerce  avec  les  Français,  quelques- 
»uns  commencent  à  châtier  leurs  enfants; 
«mais  ce  n'est  guère  que  parmi  ceux  qui  sont 
«chrétiens,  ou  qui  sont  fixés  dans  la  colonie. 
»  Ordinairement  la  plus  grande  punition  que 
«les  Sauvages  emploient  pour  corriger  leurs 
«enfants,  c'est  de  leur  jeter  un  peu  d'eau  au 


*  Journal  historique  de  l'Amérique  septentrionale  , 
lettre  xxiii ,  août  1721. 
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»  visage On  a  vu  des  filles  s'étrangler,  pour 

«avoir  reçu  une  réprimande  assez  légère  de 
«leurs  mères,  ou  quelques  gouttes  d'eau  au 
«visage;  et  les  avertir,  en  disant  :  Tu  n'au- 
»ras  plus  de  fille.  »  Ce  qu'il  y  a  d'étrange, 
c'est  de  voir  l'embarras  où  est  l'auteur  de 
concilier  ses  préjugés  d'Européen  avec  ses 
observations  de  voyageur;  ce  qui  produit  des 
contradictions  perpétuelles  dans  le  cours  de 
son  ouvrage.  Il  semble,  dit-il,  qu'une  en- 
fance si  mal  disciplinée  doive  être  suivie 
d'une  jeunesse  bien  turbulente  et  bien  cor- 
rompue. Il  convient  que  la  raison  les  guide 
de  meilleure  heure  que  les  autres  hommes; 
mais  il  en  attribue  la  cause  à  leur  tempéra- 
ment, qui  est,  dit-il,  pks  tranquille.  Il  ne 
se  l'appelle  pas  qu'il  a  fait  lui-même  des  ta- 
bleaux pathétiques  des  scènes  que  leurs  pas- 
sions présentent  lorsqu'elles  s'exaltent ,  au 
milieu  de  la  paix,  dans  les  assemblées  des 
nations ,  où  leurs  harangues  l'emportent  par 
la  justesse  et  la  subliuiité  des  images  sur 
celles  de  nos  orateurs;  et  dans  les  fureurs  de 
la  guerre ,  où  ils  bravent ,  au  milieu  des  bû- 
chers ,  toute  la  rage  de  leurs  ennemis.  Il  ne 
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veut  pas  voir  que  c'est  notre  éducation  euro- 
péenne qui  corrompt  notre  naturel,  puisqu'il 
avoue  ailleurs  que  ces  mêmes  Sauvages  , 
élevés  à  notre  manière  ,  deviennent  plus  mé- 
chants que  les  autres.  Il  y  a  des  endroits  où 
il  lait  de  leur  morale,  de  leurs  excellentes 
qualités  et  de  leur  vie  heureuse ,  l'éloge  le 
plus  touchant.  Il  semble  envier  leur  sort.  Le 
temps  ne  me  permet  pas  de  rapporter  ces 
différents  morceaux,  qu'on  peut  lire  dan& 
l'ouvrage  que  j'ai  cité,  ni  une  multitude 
d'autres  témoignages  sur  les  différents  peu- 
ples de  l'Asie  ,  où  l'on  voit  la  douceur  de  l'é- 
ducation influer  sensiblement  sur  la  beauté 
physique  et  morale  des  hommes,  et  être 
dans  chaque  constitution  politique  le  plus 
puissant  lien  qui  en  réunisse  les  membres. 
Je  terminerai  ces  autorités  étrangères  par  un 
trait  qu'on  n'eût  pas  laissé  passer  impuné- 
ment à  J.-J.  Rousseau,  et  qui  est  tiré,  mot 
à  mot,  de  l'ouvrage- d'un  dominicain.  C'est 
de  l'agréable  Histoire  dos  Antilles,  par  le 
P.  Du  Tertre,  homme  plein  de  goût,  de 
(sens  et  d'humanité.  Voici  ce  qu'il  dit  des 
Caraïbes,  dont  l'éducation  ressemble  à  celle 
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des  peuples  dont  j'ai  parlé.  *  «  A  ce  seul  mot 
»  de  Sauvage ,  dit-il ,  la  plupart  du  monde  se 
«figure  dans  leurs  esprits  une  sorte  d'hommes 
"barbares,  cruels,  inhumains,  sans  raison, 
»  contrefaits ,  grands  comme  des  géants ,  velus 
»  comme  des  ours;  enfin,  plutôt  des  mons- 
»  très  que  des  hommes  raisonnables  :  quoique  , 
»en  vérité,  nos  Sauvages  ne  soient  sauvages 
»que  de  nom,  ainsi  que  les  plantes  et  les 
«fruits  que  la  nature  produit  sans  aucune 
«culture  dans  les  forêts  et  les  déserts,  les- 
»  quels ,  quoique  nous  les  appelions  sauvages , 
«possèdent  pourtant  les  vraies  vertus  et  les 
«propriétés  dans  leur  force  et  leur  entière 
»  vigueur ,  que  bien  souvent  nous  corrompons 
«par  nos  artifices,  et  altérons  beaucoup  lors- 

«quc  nous  les  plantons  dans  nos  jardins 

«Il  esta  propos,  ajoute-t-il  ensuite  ,  de  faire 
«voir  dans  ce  traité  ,  que  les  Sauvages  de  ces 
«îles  sont  les  plus  contents,  les  plus  heureux, 
nies  mohis  vicieux f  les  plus  sociables,  les, 
«moins  contrefaits  et  les  moins  tourmentés 

*  Histoire  naturelle  des  Antilles,  tome  II,   traité 
VII ,  chap.  I,  §  i". 
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»(le    maladies,    de    toutes   les   nations    du 
»  monde.  » 

Si  l'on  examinait  parmi  nous  la  vie  d'un 
scélérat,  on  verrait  que  son  enfance  a  été 
très-malheureuse.  Par-tout  où  j'ai  vu  les  en- 
fants misérables,  je  les  ai  vus  laids  et  mé- 
chants ;  par-tout  où  je  les  ai  vus  heureux, 
je  les  ai  vus  beaux  et  bons.  En  Hollande  et 
en  Flandre,  où  ils  sont  élevés  avec  la  plus 
grande  douceur,  leur  beauté  est  singulière- 
ment remarquable.  C'est  parmi  eux  que  Fran- 
çois Flamand,  ce  fameux  sculpteur,  a  pris 
ses  charmants  modèles  d'enfants;  et  Rubens, 
la  fraîcheur  de  coloris  dont  il  a  peint  ceux  de 
ses  tableaux.  Vous  ne  les  entendez  point , 
comme  dans  nos  villes,  jeter  des  cris  per- 
çants; encore  moins  leurs  mères  et  leurs 
bonnes  les  menacer  de  les  fouetter,  comme 
chez  nous. 

Ils  ne  sont  point  gais,  mais  ils  sont  con- 
tents. Il  y  a  sur  leur  visage  un  air  de  paix  et 
de  béatitude  qui  enchante,  et  qui  est  plus 
intéressant  que  la  joie  bruyante  des  nôtres, 
orsqu'ils  ne  sont  pas  sous  les  yeux  de  leurs 
^récepteurs  et  de  leurs  pères.    Ce   calme  se 
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répand  sur  toutes  leurs  actions,  et  est  la 
source  du  flegme  heureux  qui  les  caractérise 
dans  la  suite  de  leur  vie.  Je  n'ai  point  vu 
de  pays  où  les  parents  aient  autant  de  ten- 
dresse pour  leurs  enfants.  Ceux-ci,  à  leur 
tour,  leur  rendent,  dans  la  vieillesse,  l'indul- 
gence qu'ils  ont  eue  pour  eux  dans  la  faiblesse 
du  premier  âge.  C'est  par  ces  doux  liens  que 
ces  peuples  tiennent  si  fortement  à  leur  pa- 
trie, qu'on  en  voit  bien  peu  s'établir  chez  les 
étrangers.  Chea  nous,  au  contraire,  les  pères 
aiment  mieux  voir  leurs  enfants  spirituels 
que  bons,  parce  que,  dans  une  constitution 
de  société  ambitieuse ,  l'esprit  fait  des  chefs 
de  secte ,  et  la  bonté  des  dupes.  Ils  ont  des 
recueils  d'épigrammes  de  leurs  enfants;  mais 
l'esprit  n'étant  que  la  perception  des  rapports 
de  la  société  ,  les  enfants  n'ont  presque  jamais 
que  celui  d'autrui.  L'esprit  même  est  souvent 
en  eux  la  preuve  d'une  existence  malheu- 
reuse, comme  on  le  remarque  dans  les  éco- | 
liers  de  nos  villes,  qui  ont  pour  l'ordinaire 
plus  d'esprit  que  les  enfants  des  paysans;  et 
dans  ceux  qui  ont  quelque  défaut  naturel, 
comme  les  boiteux,  les  bossus,  qui,  sur  ce 


DE    LA    NATURE.  1()5 

point,  sont  encore  plus  prématurés  que  les 
autres.  Mais,  en  général,  ils  sont  tous  très- 
précoces  en  sentiment;  et  c'est  ce  qui  rend 
bien  coupables  ceux  qui  les  avilissent  dans 
un  âge  où  ils  sentent  souvent  plus  délicate- 
ment que  les  hommes.  J'en  citerai  quelques 
traits  qui  nous  prouveront  que ,  malgré  les 
erreurs  de  nos  constitutions  politiques  ,  il  y  a 
encore  dans  quelques  familles  de  bonnes  qua- 
;  lités  naturelles,  ou  des  vertus  éclairées,  qui 
laissent  aux  affections  heureuses  de  l'enfance 
la  liberté  de  se  développer. 

J'étais,  en  1765,  à  Dresde,  au  spectacle 
de  la  cour  :  c'était  au  Père  de  famille.  J'y 
vis  arriver  madame  l'ÉIectrice  avec  une  de 
ses  filles,  qui  pouvait  avoir  cinq  ou  six  ans. 
Un  officier  des  gardes  saxonnes,  avec  lequel 
j'étais  venu  au  spectacle ,  me  dit  :  «  Cette 
«enfant  vous  intéressera  autant  que  la  pièce.  » 
En  effet,  dès  qu'elle  fut  assise,  elle  posa  ses 
deux  mains  sur  les  ^ords  de  sa  loge  ,  fixa  les 
yeux  sur  le  théâtre,  et  resta  la  bouche  ou- 
verte, tout  attentive  au  jeu  des  acteurs.  C'é- 
tait une  chose  vraiment  touchante  de  voir 
leurs  différentes  passions  se  peindre  sur  son 
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visage  comme  dans  un  miroir.  On  y  voyait 
paraître  successivement  l'inquiétude  ,  la  sur- 
prise, la  mélancolie,  la  tristesse;  enfin,  l'inté- 
rêt croissant  à  chaque  scène  ,  vinrent  les  lar- 
mes qui  coulaient  en  abondance  le  long  de 
ses  petites  joues;  puis  les  anxiétés,  les  sou- 
pirs, les  gros  sanglots  :  on  fut  obligé  à  la  fin 
de  l'emporter  de  la  loge,  de  peur  qu'elle 
n'étouffât.  Mon  voisin  me  dit  que  toutes  les 
fois  que  cette  jeune  princesse  se  trouvait  à 
une  pièce  pathétique  ,  elle  était  contrainte  de 
sortir  avant  le  dénouement. 

J'ai  vu  des  exemples  de  sensibilité  encore 
plus  touchants  dans  des  enfants  du  peuple , 
parce  qu'ils  n'étaient  produits  par  aucun  effet 
théâtral.  Me  promenant,  il  y  a  quelques  an- 
nées, au  pré  Saint-Gervais,  à  l'entrée  de  l'hi- 
ver, je  vis  une  pauvre  femme  couchée  sur  la 
terre,  occupée  à  sarcler  un  carré  d'oseille; 
près  d'elle  était  une  petite  fille  de  six  ans  au 
plus,  debout,  immobile,  et  toute  violette  de 
froid.  Je  m'adressai  à  cette  femme  qui  parais- 
sait malade ,  et  je  lui  demandai  quelle  était 
la  nature  de  son  mal.  «  Monsieur,  me  dit-elle, 
«j'ai,  depuis  trois  mois,  un  rhumatisme  qui 
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»me  fait  bien  souffrir,  mais  mon  mal  me  fait 
«moins  de  peine  que  cette  enfant  :  elle  ne 
Mveut  jamais  me  quitter.  Si  je  lui  dis  :  Te 
«voilà  toute  transie  ,  va  te  chauffer  à  la  mai- 
»son;  elle  me  répond  :  Hélas!  ma  mère,  si 
»je  vous  quitte,  vous  n'avez  qu'à  vous  trouver 
»  mal  !  » 

Une  autre  fois,  étant  à  Marly,  je  fus  voir, 
dans  les  bosquets  de  ce  magnifique  parc,  ce 
Charmant  groupe  d'enfants ,  qui  donnent  à 
manger  des  pampres  et  des  raisins  à  une 
chèvre  qui  semble  se  jouer  avec  eux.  Près  de 
là  est  un  cabinet  couvert,  où  Louis  xv,  dans 
les  beaux  jours,  allait  quelquefois  faire  colla- 
tion. Comme  c'était  dans  un  temps  de  gi- 
boulées, j'y  entrai  un  moment  pour  m'y 
mettre  à  l'abri.  J'y  trouvai  trois  enfants  bien 
plus  intéressants  que  des  enfants  de  marbre. 
C'étaient  deux  petites  filles  fort  jolies  qui 
s'occupaient,  avec  beaucoup  d'activité  ,  à  ra- 
masser autour  du  berceau  des  bûchettes  de 
bois  sec ,  qu'elles  arrangeaient  dans  une 
hotte  placée  sur  la  table  du  roi,  tandis  qu'un 
petit  garçon  ,  mal  vêtu  et  fort  maigre,  dévo- 
rait dans  un  coin  un  morceau  de  pain.  Je 
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demandai  à  la  plus  grande ,  qui  avait  huit  à 
neuf  ans  ,  ce  qu'elle  prétendait  taire  de  ce 
bois  qu'elle  ramassait  avec  tant  d'empresse- 
ment. Elle  me  répondit  :  «  Vous  voyez  bien , 
«monsieur,  ce  petit  garçon-là  :  il  est  fort 
«misérable!  Il  a  une  belle-mère  qui  l'envoie, 
«tout  le  long  du  jour,  chercher  du  bois; 
»  quand  il  n'en  apporte  pas  à  la  maison ,  il  est 
«battu  ;  quand  il  en  emporte,  le  suisse  le  lui 
«ôte  à  l'entrée  du  parc,  et  le  prend  pour  lui. 
«Il  meurt  de  faim,  nous  lui  avons  donné 
«notre  déjeuner.  »  Après  avoir  dit  ces  mots, 
elle  acheva  avec  sa  compagne  de  remplir  la 
petite  hotte  ;  elles  la  chargèrent  sur  le  dos  de 
leur  malheureux  ami,  et  elles  coururent  de- 
vant lui ,  à  la  porte  du  parc ,  pour  voir  s'il 
pouvait  y  passer  en  sûreté. 

Instituteurs  insensés  !  la  nature  humaine 
est  corrompue ,  dites-vous  ;  mais  c'est  vous 
qui  la  corrompez  par  des  contradictions ,  de 
vaines  études,  de  dangereuses  ambitions,  de 
honteux  châtiments;  mais,  par  une  réaction 
équitable  de  la  justice  divine,  cette  faible  et 
infortunée  génération  rendra  un  jour  à  celle 
qui  l'opprime,  en  jalousie,  en  disputes,  ea 


DE    Lk    NATURE.  199 

apathies,  et  en  oppositions  de  goûts,  de 
modes  et  d'opinions,  tout  le  mal  qu'elle  en  a 
reçu. 

J'ai  exposé  de  mon  mieux  les  causes  et  les 
réactions  de  nos  maux,  pour  en  justifier  la 
nature.  Je  me  propose,  à  la  fin  de  cet  ou- 
vrage ,  d'y  présenter  des  remèdes  et  des  pal- 
liatiis.  Ce  seront  sans  doute  de  vaines  spécu- 
lations ;  mais  si  quelque  ministre  ose  entre- 
prendre, un  jour,  de  rendre  la  nation  heu- 
reuse au  dedans  et  puissante  au  dehors,  je 
peux  lui  prédire  que  ce  ne  sera  ni  par  des 
plans  d'économie ,  ni  par  des  alliances  poli- 
tiques, mais  en  réformant  ses  mœurs  et  son 
éducation.  Il  ne  viendra  pas  à  bout  de  cette 
révolution  par  des  punitions  et  des  récom- 
penses, mais  en  imitant  les  procédés  de  la 
nature ,  qui  n'agit  que  par  des  réactions. 
Ce  n'est  point  au  mal  apparent  qu'il  faut 
porter  le  remède,  c'est  à  sa  cause.  La  cause 
du  pouvoir  raoraKde  l'or  est  dans  la  vénalité 
des  charges  ;  celle  de  la  surabondance  exces- 
sive des  bourgeois  oisifs  de  nos  villes,  dans 
la  taille  qui  avilit  les  habitants  de  la  campa- 
gne; celle  de  la  mendicité  des  pauvres,  dans 
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les  grandes  propriétés  des  riches;  du  concu- 
binage des  filles ,  dans  le  célibat  des  hommes  ; 
des  préjugés  des  nobles,  dans  les  ressenti- 
ments des  roturiers  ;  et  de  tous  les  maux  de 
la  société,  dans  les  tourments  des  enfants. 

Pour  moi,  j'ai  dit;  et  si  j'eusse  parlé  à  la 
nation  assemblée ,  de  quelque  point  de  l'ho- 
rizon d'où  l'on  découvrît  Paris,  je  lui  eusse 
montré,  d'une  part,  les  monuments  des  ri- 
ches; des  milliers  de  palais  voluptueux  dans 
les  faubourgs,  onze  salles  de  spectacles,  les 
clochers  de  cent  trente  -  quatre  couvents  , 
parmi  lesquels  s'élèvent  onze  abbayes  opu- 
lentes; ceux  de  cent  soixante  autres  églises, 
dont  il  y  a  vingt  riches  chapitres  :  et  de  l'autre 
part,  je  lui  eusse  fait  voir  les  monuments  des 
misérables;  cinquante -sept  collèges,  seize 
plaidoiries,  quatorze  casernes,  trente  corps- 
de-garde,  vingt-six  hôpitaux,  douze  prisons 
ou  maisons  de  force.  Je  lui  eusse  fait  remar- 
quer la  grandeur  des  jardins,  des  cours,  des 
préaux,  des  enclos  et  dés  dépendances  de 
tous  ces  vastes  édifices,  dans  un  terrain  qui 
n'a  pas  une  lieue  et  demie  de  diamètre.  Je 
lui  eusse  demandé,  si  le  reste  du  royaume 
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est  distribué  dans  la  même  proportion  que  la 
capitale,  où  sont  les  propriétés  de  ceux  qui 
lia  nourrissent,  la  vêtissent,  la  logent,  la 
défendent;  et  qu'est-ce  qui  reste  enfin  à  la 
multitude,  pour  entretenir  des  citoyens,  des 
pères  de  famille  et  des  hommes  heureux.  O 
puissances  politiques  et  morales!  après  vous 
avoir  montré  les  causes  et  les  effets  de  nos 
maux,  je  me  fusse  prosterné  devant  vous, 
et  j'eusse  attendu  pour  prix  de  la  vérité,  la 
même  récompense  qu'attendait,  des  puis- 
sances insatiables  de  Rome ,  le  paysan  du 
Danube. 
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ÉTUDE   HUITIÈME. 

RÉPOKSES  At'X  OBJECTIO'S  COMRE  LA  PROVIDENCE 
DIV1>E  ET  LES  ESPERANCES  d'lNE  AUTRE  VIE, 

TIRÉES   DE  LA  NATURE  INCOMPRÉHENSIBLE  DE   DIEU,    ET  DBS 
MISÈRES  DE  CE  MONDE. 

«Q CE  m'importe  ,  dira-t-on,  que  mes  tyrans 
«soient  punis,  si  j'en  suis  la  victime  ?  Ces 
«compensations  peuvent-elles  être  l'ouvrage 
«d'un  Dieu?  De  grands  philosophes  qui  ont 
«étudié  la  nature  toute  leur  vie,  en  ont  mé- 
»  connu  l'auteur.  Qui  est-ce  qui  a  vu  Dieu  ? 
«qui  est-ce  qui  a  fait  Dieu  ?  Mais  je  suppose 
«qu'une  intelligence  ordonne  les  choses  de 
«cet  univers  ,  certainement  elle  a  abandonné 
«l'homme  à  lui-même  :  sa  carrière  n'est  point 
«tracée;  il  semble  qu'il  y. ait  pour  lui  deux 
«dieux,  l'un  qui  l'invite  aux  jouissances  ,  et 
«l'autre  qui  l'oblige  aux  privations,;  un  dieu 
.')de  la  nature  ,  et  un  dieu  de  la  religion.  Il  ne 
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)>sait  auquel  des  deux  il  doit  plaire  ;  et  qiiel- 
»que  parti  qu'il  embrasse  ,  il  ignore  s'il  est 
»  digne  d'amour  ou  de  haine.  Sa  vertu  mC-me 
«le  remplit  de  scrupules  et  de  doutes  ;  elle  le 
«rend  misérable  au  dedans  et  au  dehors  ;  elle 
»  le  met  dans  une  guerre  perpétuelle  avec  lui- 
»même,  et  avec  ce  monde  aux  intérêts  dii- 
))quel  il  se  sacrifie.  S'il  est  chaste,  c'est, 
«dit  le  monde  ,  parce  qu'il  est  impuissant  ; 
«•s'il  est  religieux  ,  c'est  qu'il  est  imbécille  ; 
«s'il  est  bon  avec  ses  citoyens,  c'est  qu'il  n'a 
»  pas  de  courage  ;  s'il  se  dévoue  pour  sa  pa- 
!)trie  ,  c'est  un  fanatique  ;  s'il  est  simple  ,  il 
»  est  trompé  ;  s'il  est  modeste  ,  il  est  sup- 
»  planté  :  par -tout  il  est  moqué  ,  trahi,  mé- 
»  prisé  par  les  philosophes  mêmes  ,  et  par  les 
«dévots.  Sur  quoi  fonde-t-il  la  récompense 
ide  tant  de  combats?  Sur  une  autre  vie  ? 
y  Quelle  certitude  a-t-il  de  son  existence  ?  en 
»a-l-il  vu  revenir  quelqu'un  ?  Qu'est-ce  que 
»son  ame  ?  où  était  r  elle  il  y  a  cent  ans  ?  où 
»  sera-t-elle  dans  un  siècle  ?  Elle  se  développe 
«avec  les  sens  et  meurt  avec  eux.  Que  de- 
»  vient-elle  dans  le  sommeil  et  dans  la  lélhar- 
»gie?  C'est  l'orgueil  qui  lui  persuade  qu'elle 
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nest  immortelle  :  par-tout  la  nature  lui  mon- 
»tre  la  mort,  dans  ses  moniuTients,  dans  ses 
«goûts  ,  dans  ses  amours  ,  dans  ses  amitiés  ; 
«par-tout  l'homme  est  obligé  de  se  dissimu- 
»ler  cette  idée.  Pour  vivre  moins  misérable, 
»  il  faut  qu'il  se  divertisse ,  c'est-à-dire ,  par 
»le  sens  même  de  cette  expression,  il  faut 
«qu'il  se  détourne  de  cette  perspective  de 
»  maux  que  la  nature  lui  présente  de  toutes 
1) parts.  A  quels  travaux  n'a-t-elle  pas  assujetti 
»sa  misérable  vie  !  Les  animaux  sont  mille 
«fois  plus  heureux  ;  vêtus,  logés,  nourris 
»par  la  nature  ,  ils  se  livrent  sans  inquiétude 
))à  leurs  passions,  et  ils  finissent  leur  carrière 
«sans  prévoir  la  mort  et  sans  craindre  les  en- 
»  fers. 

«Si  un  Dieu  a  présidé  à  leurs  destins  ,  il  est 
«contraire  à  ceux  du  genre  humain.  A  quoi' 
»me  sert-il  que  la  terre  soit  couverte  de  vé- 
Bgétaux,  si  je  ne  peux  disposer  de  l'ombre 
«d'un  seul  arbre  ?  Que  m'importent  les  lois 
»de  l'harmonie  et  de  l'amour  qui  régissent  la 
«nature,  si  je  ne  vois  autour  de  moi  que 
«des  objets  infidèles,  ou  si  ma  fortune  ,  mon 
«état  ,  ma  religion  ,  me  forcent  au  célibat  ? 
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mLe  bonheur  général  répandu  sur  la  terre  ne 
»fait  que  redoubler  mon  malheur  particulier. 
uQuel  intérêt  puis -je  prendre  à  la  sagesse 
od'un  ordre  qui  renouvelle  toutes  choses  , 
«quand  ,  par  une  suite  même  de  cet  ordre, 
»je  me  sens  défaillir  et  détruire  pour  jamais? 
»  Un  seul  malheureux  pourrait  accuser  la  Pro- 
«vidence,  et  lui  dire,  comme  l'Arabe  Job  :* 
«Pourquoi  la  lumière  a-t-elle  été  donnée  à 
«•un  misérable,  et  la  vie  à  ceux  qui  sont  dan? 
«l'amertume  du  cœur  ?  Ah  !  les  apparences 
»du  bonheur  n'ont  été  montrées  à  l'homme, 
«que  pour  lui  donner  le  désespoir  d'y  atlein- 
«dre.  Si  un  Dieu  intelligent  et  bon  gouverne 
»la  nature,  des  esprits  diaboliques  boulever- 
«sent  le  genre  humain.  « 

Je  répondrai  d'abord  aux  principales  au- 
torités dont  on  appuie  quelques-unes  de  ces 
objections.  Elles  sont  tirées  en  partie  d'un 
poëte  fameux  et  d'un  savant  philosophe ,  de 
Lucrèce  et  de  Pline, 

Lucrèce  a  mis  en  très-beaux  vers  la  philo- 
sophie d'Empédocle  etd'Épicure.  Il  enchante 

'  Job,  chap,  m,  "^  20. 

2.  18 
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par  ses  images  ;  mais  cette  philosophie  d'a- 
tomes ,  qui  s'accrochent  au  hasard  ,  est  si 
absurde,  qu'elle  détruit,  par-tout  où  elle  pa- 
raît ,  la  beauté  de  sa  poésie.  Je  m'en  rap- 
porte au  jugement  même  de  ses  partisans. 
Elle  ne  parle  ni  au  cœur ,  ni  à  l'esprit.  Elle 
pèche  également  par  ses  principes  et  par  ses 
conséquences.  A  qui ,  peut-on  lui  dire  ,  ces 
premiers  atomes  dont  vous  construisez  les 
éléments  de  la  nature,  doiA'ent-ils  leur  exis- 
tence ?  Qui  leur  a  communiqué  le  premier 
mouvement  ?  Comment  ont-ils  pu  donner  à 
l'agrégation  d'un  grand  nombre  de  corps,  un 
esprit  de  vie  ,  un  sentiment  et  une  volonté 
qu'ils  n'avaient  pas  eux-mêmes  ?  Si  vous 
croyez,  comme  Leibnitz,  que  ces  monades 
ou  unités  ,  ont  en  effet  des  perceptions  qui 
leur  sont  propres  ,  vous  renoncez  aux  lois  du 
hasard  ,  et  vous  êtes  forcé  de  donner  aux 
éléments  de  la  nature  l'intelligence  que  vous 
refusez  à  son  Auteur.  A  la  vérité,  Descartes  a 
soumis  ces  principes  impalpables  ,  et  ,  si  je 
puis  dire,  cette  poussière  métaphysique,  aux 
lois  d'une  géométrie  ingénieuse  ;  et  après 
lui  ,  la  foule  des  philosophes  ,  séduite   par 
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la  facilité  de  bâtir  toutes  sortes  de  systèjiics 
avec  les  mêmes  matériaux,  leur  ont  appliqué 
tour-à-tour  les  lois  de  l'attraction,  de  la  fer- 
mentation, de  la  cristallisation,  enfin,  toutes 
les  opérations  de  la  chimie  et  toutes  les  sub- 
tilités de  la  dialectique  ;  mais  tous,  arec  aussi 
peu  de  succès  les  uns  que  les  autres.  Nous 
ferons  voir  ,  dans  l'article  qui  suivra  celui-ci, 
lorsque  nous  parlerons  de  la  faiblesse  de  no- 
tre raison ,  que  la  méthode  établie  dans  nos 
écoles  ,  de  remonter  aux  causes  premières  , 
est  la  source  perpétuelle  des  erreurs  de  notre 
philosophie  ,  au  physique  comme  au  moral. 
Les  vérités  fondamentales  ressemblent  aux 
astres  ,  et  notre  raison  au  graphomètre.  Si 
cet  instrument,  avec  lequel  nous  les  obser- 
vons ,  a  été  tant  soit  peu  faussé  ,  si  au  point 
de  départ  nous  nous  trompons  du  plus  petit 
aDgIe  ,  l'erreur,  ù  l'extrémité  des  rayons  vi- 
suels, devient  incommensurable. 

Ily  a  quelque  chose  encore  de  plus  étrange 
dans  le  procédé  de  Lucrèce  ;  c'est  que  ,  dans 
un  ouvrage  où  il  prétend  matérialiser  la  Divi- 
nité ,  il  commence  par  diviniser  la  matière. 
En  cela  ,  il  a  cédé  lui-même  à  un   principe 
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universel  que  nous  tâcherons  de  développer, 
lorsque  nous  parlerons  des  preuves  de  la  Di- 
vinité par  sentiment  ;  c'est  qu'il  est  impos- 
sible d'intéresser  fortement  les  hommes,  dans 
quelque  genre  que  ce  soit,  si  on  ne  leur  pré- 
sente quelques-uns  des  attributs  de  la  Divi- 
nité. Avant  donc  d'éblouir  leur  esprit,  comme 
philosophe  ,  il  commence  par  échauffer  leur 
cœur,  comme  poëte.  Voici  une  partie  de  son 
début  : 

,.  Hominum  tJivûmque  voluptas  , 

Aima  Venus  ,  cœli  subier  labentia  signa  , 
Qu!B  mare  navigcrum,  qUEe  terras  f'rugiferentes 
Concélébras  ,  per  te  «luoniain  genus  omne  auiniaulùm 
Concipitur,  visitque  exorlum  lumina  solis  ; 
Te,  Dea,  te  fugiunt  venli,  le  nubila  cœli, 
Advcntuque  tuo  tibi  suaves  Dsclala  tellus 
Submittit  flores,  libi  riilent  sequora  pontij 
Placalumquc  uilet  difFuso  lumine  cœlum. 


Qua;  quoniam  rerum  naluram  sola  gubcrnas  , 
Nec  ,  sine  te,  quidquain  (lias  in  lumiuis  oras 
Exoritur,  neque  fit  Ifetum,  neque  amabile  quidquam, 
Te  sociani  6tudeo  scribendis  versibus  es^e, 
Quos  ego  de  rerum  nalurù  pangore  conor. 

Quo  magisaelernuni,  dadiclis,  Diva,  leporera. 

Etfice  ut  inlereà  fera  muncra  militiai 
Per  maria  ac  terras  omnes  sopita  quiescant  ; 
Nam  tu  sola  potes  tranquillà  pace  juvare 
Mortales  ,  quoniara  belli  fera  niunera  Mavors 
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Armipotens  régit ,  in  gremium  (jui  ssepe  luuni  se 
Rejicil ,  aeterno  devictus  vulnere  anioris. 

Hune  tu ,  Diva,  tuo  recubantem  corpore  sancto 
Circunifusa  super,  suaves  ex  ore  loqurlas 
Funde ,  petens  placidam  Romanis,  inclita  ,  pacem  ; 
Nam  neque  nos  agere  ,  hoc  patriaï  tempore  iiiiquo, 
Possumus  sequo  aninio. 

De  kerum  Natura,  lib.  i. 


Je  tâcherai  de  rendre  de  mon  mieux  le  sens 
de  ces  beaux  vers  : 


«  Volupté  des  hommes  et  des  dieux  ,  douce  Vénus  ,  qui  faites 
»  lever  sur  la  mer  les  constellations  qui  la  rendent  navigable, 
i>  et  qui  couvrez  la  terre  de  fruits,  c'est  par  vous  que  tout  ce 
»  qui  respire  est  engendré,  et  vient  à  la  lumière  du  soleil.  O 
)>  dé?sse  .'  dès  que  vous  paraissez  sur  les  flots ,  les  noirs  orages 
»  et  les  vents  impétueux  prennent  la  fuite.  L'île  de  Crète  se 
»  couvre  pour  vous  de  Oeurs  odorantes ,  l'Océan  calmé  vous 
»  sourit  ,  et  le  ciel  sans    nuages   brille  dune    lumièie   plus 

n  douce Comme  vous  seule  donnez  des  lois  à   la  nature  , 

»  et  que  sans  vous,  rien  d'heureux  et  rien  d'aimable  ne  paraît 
0  sur  les  rivages  célestes  du  jour  ,  soyez  ma  compagne  dans  les 

»  vers  que  j'essaie  de  chanter  sur  la  nature  des  choses 

->  Déesse,  donnez  à  mes  chants  une  grâce  immortelle;  faites 
»  que  les  cruelles  fureurs  de  la  guerre  s'assoupissent  sur  la 
»  terre  et  sur  l'onde.  Vous  seule  pouvez  donner  des  jours  tran- 
»  quilles  aux  malheureux  humains,  parce  que  le  redoutable 
»  Mars  gouverne  l'empire  des  armes,  et  que  ,  blessé  à  son  tour 
»  par  des  traits  d'un  amour  éternel,  il  vient  souvent  se  réfu- 
»  gier  dans  voire  sein.....  O  déesse!  lor.squ'il  reposera  sur  votre 
i'  corps  céleste  ,  reteuez-le  dans  vos  bras  ;  que  votre  bouche  lui 
>■.  adresse  des  paroles  divines  ;  demandez-lui  une  paix  profonde 

18* 
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»  pour  les  Romains  :  carde  qunl  ordre  sommes^nous  capables, 
»  dans  un  temps  où  un  désordre  général  règne  dans  la  pa- 
»  trie?  n 


A  la  vérité  Lucrèce ,  dans  la  suite  de  son 
ouvrage  ,  est  forcé  de  convenir  que  cette 
déesse,  si  bienfaisante  ,  entraîne  la  ruine  de 
îa  santé,  de  la  fortune  ,  de  l'esprit,  et  tôt  ou 
tard  celle  de  la  réputation  ;  que  du  sein  même 
de  ses  voluptés  ,  il  sort  je  ne  sais  quoi  d'a- 
mer qui  nous  tourmente  et  nous  rend  mal- 
heureux. L'infortuné  en  fut  lui-même  la  vic- 
time ;  car  il  mourut  dans  la  force  de  son  âge  , 
ou  de  ses  excès ,  selon  quelques-uns,  ou  em- 
poisonné ,  selon  d'autres,  par  un  breuvage 
amoureux  que  lui  donna  une  femme.  Ici,  il 
attribue  à  Vénus  la  création  du  monde  ;  il  lui 
adresse  des  prières;  il  donne  à  son  corps  l'é- 
pithète  de  saint  ;  il  lui  suppose  un  caractère 
de  bonté  ,  de  justice  ,  d'intelligence  et  de 
puissance,  qui  n'appartient  qu'à  Dieu;  enfin, 
ce  sont  si  bien  les  mêmes  attributs  ,  que  si 
vous  ôtez  le  mot  de  Vénus  de  l'exorde  de  son 
poëme,  vous  pouvez  l'appliquer  presque  tout 
entier  à  la  Sagesse  Divine.  Il  y  a  même  des 
traits  de  convenance  si  ressemblants  à  ceux 


DE    LA    NATÎRE.  211 

du  porirait  qu'en  fait  l'Ecclésiastique ,  *  que 
je  les  rapporterai  ici ,  afin  qu'on  puisse  les 
comparer. 

'^  s.  Ego  ex  oie  Altissimi  Piodivi  jnimogeniU  antc  omneru 
crcatiiram. 

(i.  Ego  feci  in  cœlis  ut  oriretur  lumen  indeficiens  ,  et  sicut 
iiebula  tcxi  omnem  leiram. 

7.  Ego  in  allissiniis  habitavi ,  et  thronus  meus  in  columni 
nubis. 

8.  Gyrum  cœli  circuivi  sola,  et  profundum  abyssi  pcnulravi; 
in  fluctibus  aiiibuiavi  ; 

,9.  Et  in  omni  terra  stcti  et  in  omni  populo  ; 

10.  Et  in  omni  populo  primatum  habui. 

11.  Et  omnium  excellentium  cl  humilium  corda  virtute  cal- 
ravi  ,  et  in  bis  omnibus  requiem  quccsivi,  et  in  h.Tredilate  Do-  i 
mini  morabor. 

^ 

17.  Quasi  cedrus  exallata  sum  in  Libano  ,   et  quasi  cupres- 

^Lis  in  monte  Sion.  i 

18.  Quasi  palma  cxaltata  sum  in  Cades,  et  quasi  plantatio 

rosfc  in  Jéricho.  ' 

19.  Quasi  oliva  speciosa  in  campis ,  et  quasi  plalanus  exal  • 
taïa  sum  juxla  aquam  in  plateis. 

22.  Ego  quasi  terebinthus  extendi  ramos  nicos,  et  rami  mei 
honoris  et  graliie. 

23.  Ego  quasi  vitis  fnlclificavi  suavitatem  odoris ,  et  flores 
mei  f'ructus  honoris  et  houestalis. 

24.  Ego  mater  pulchrae  dilectionis ,  et  limoris  ,  et  agnitionis  , 
et  sanclœ  spei. 

25.  In  me  gratia  omnis  vire  et  verilatis ,  in  me  omnis  spce 
vita;  et  virtutis. 

*  Cliap,  XXIV, 
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26.  Transite  ad  me  ,  omnes  qui  concupisciiis  me  ,  cl  gène- 
rationibus  meis  impleinini. 

27.  Spiritus  enim  meus  super  mel  dulcis  ,  et  hoerefUtas  mea 
super  mel  el  favum. 

«  Je  suis  sortie  de  la  bouche  du  Tout -Puissant.  Jetais  ne'e 
)>  avant  la  naissance  d'aucune  créature.  C'est  moi  qui  ai  fait  pa- 
»  raître  daus  les  cieux  une  lumière  qui  ne  s'éteindra  jamais. 
«  J'ai  couvert  toute  la  terre  comme  d'un  nuage.  J'ai  habité  dans 
»  les  lieux  les  plus  élevés,  et  mon  trône  est  dans  une  colonne 
«  de  nuées.  Seule,  j'ai  parcouru  l'étendue  des  cieux  ,  j'ai  des- 
))  cendu  dans  le  fond  des  abîmes,  et  je  me  suis  promenée  sous 
»  les  Ilots  de  la  mer.  Je  me  suis  arrêtée  sur  toutes  les  terre.s  et 
»  parmi  tous  les  peuples  ,  el  par-tout  où  j'ai  paru  les  peuples 
»  m'ont  donné  l'empire.  J'ai  foulé  aux  pieds  ,  par  ma  puis- 
»  sance  ,  les  cœurs  des  grands  el  des  petits.  J'ai  cherché  parmi 
»  eux  mon  repos  ;  mais  je  ne  ferai  ma  demeure  que  dans  l'hé- 

»  ritagc  du' Seigneur Je  me  suis  élevée  comme  un  cèdre  sjir 

»  le  Liban,  el  comme  le  cyprès  sur  la  montagne  de  Sion.  J'ai 
»  porté  mes  branches  vers  les  tieux ,  comme  les  palmiers  de 
»  Cadès  ,  et  comme  les  plants  de  roses  autour  de  Jéricho.  Je 
»  ouis  aussi  belle  que  l'olivier  au  milieu  des  champs  ,  et  aussi 
n  majestueuse  que  le  platane  dans  une  place  publique  sur  le 

»  bord  des  eaux J'ai  étendu  mes  rameaux  comme  le  téré- 

)i  binlhe  Mes  branches  sont  des  rameaux  d'honnem'  et  de 
»  gr.ice.  J'ai  poussé,  comme  la  vigne,  des  fleurs  du  parfum  le 
»  plus  doux  ;  et  mes  fleurs  ont  produit  des  fruits  de  gloire  et 
1)  d'abondance.  Je  suis  la  mère  de  l'amour  pur,  de  la  crainte  , 
»  de  la  science,  el  des  espérances  saintes.  C'est  dans  moi  seule 
»  qu'on  trouve  un  chemin  facile  et  des  vérités  qui  plaisent  ;  c'est 
)>  dan-,  moi  que  repose  tout  l'espoir  de  la  vie  et  de  la  vertu. 
»  Venez  à  moi ,  vous  tous  qui  brûlez  d'amour  pour  moi,  et  mes 
»  générations  sans  nombre  vous  rempliront  de  ravissement  ;  car 
»  mon  esprit  est  plus  doux  que  le  miel ,  et  le  partage  que  j'en 
»  fais  est  bien  au-dessus  de  celui  de  ses  rayons.  » 

Cette  faible  traduction  est  celle  d'une  prose 
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latine  qui  a  été  traduite  elle-même  du  grec , 
comme  le  grec  l'a  été  lui-même  de  l'hébreu. 
On  doit  donc  présumer  que  les  grâces  Je  l'o- 
riginal en  ont  disparu  en  partie.  Mais  telle 
qu'elle  est,  elle  l'emporte  encore,  par  l'agi'é- 
ment  et  la  sublimité  des  images,  sur  les  vers 
de  Lucrèce  qui  paraît  en  avoir  emprunté  ses 
principales  beautés.  Je  n'en  dirai  pas  davan- 
tage sur  ce  poëte  ;  l'exorde  de  son  poëme  en 
est  la  réfutation. 

Pline  prend  une  route  tout  opposée.  Il  dit, 
idès  le  commencement  de  son  Histoire  natu- 
relle, qu'il  n'y  a  pas  de  Dieu,  etill'emploie  tout 
entière  à  prouver  qu'il  y  en  a  un.  Son  auto- 
rité ne  laisse  pas  d'être  considérable ,  parce 
que  co  n'est  pas  celle  d'un  poëte  ,  à  qui  toute 
opinion  est  indifférente  ,  pourvu  qu'il  fasse 
de  grands  tal)leaux  ;  ni  celle  d'un  sectateur 
qui  veuille  soutenir  un  parti  contre  le  témoi- 
gnage de  sa  conscience  ;  ni  enfin  celle  d'un 
flatteur  qui  chercha  à  plaire  à  de  mauvais 
princes.  Pline  écrivait  sous  le  vertueux  Titus, 
et  il  lui  a  dédié  son  ouvrage.  Il  porte  l'amour 
de  la  vérité ,  et  le  mépris  de  la  gloire  de  son 
siècle,  jusqu'à  blâmer  les  victoires  de  César 
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«lans  Rome ,  et  en  parlant  à  un  empereur  ro- 
main. Il  est  rempli  d'humanité  et  de  vertu. 
Tantôt  il  blâme  la  cruauté  des  maîtres  envers 
leurs  esclaves,  le  luxe  des  grands,  les  disso- 
lutions même  de  plusieurs  impératrices  ;  tan- 
tôt il  fait  l'éloge  des  gens  de  bien,  et  il  élève 
au-dessus  même  des  inventeurs  des  arts, 
ceux  qui  ont  été  illustres  parleur  continence, 
leur  modestie  et  leur  piété.   Son  ouvrage  ,  ' 
d'ailleurs  ,  étincelle  de  lumières.   C'est  une  i 
véritable  encyclopédie  qui  renferme,  comme 
il  convenait  ,  l'histoire  des  connaissances  et 
des  erreurs  de  son  temps.  On  lui  a  attribué 
quelquefois  les  dernières  fort  mal  à  propos  , 
puisqu'il  ne  les  allègue  souvent  que  pour  les 
réfuter.  Mais  il  a  été  calomnié  par  les  méde- 
cins et  par  les  pharmaciens  ,  qui  ont  tiré  de  ' 
lui  la  plupart  de  leurs  recettes,  et  qui  en  ont  ' 
dit  du  mal ,  parce  qu'il  blâme  leur  art  conjec- 
tural et  leur  esprit  systématique.  D'ailleurs,  . 
il  est  rempli  de  connaissances  rares ,  de  vues  I 
profondes  ,  de  traditions  curieuses  ;  et ,  ce  • 
qui  est  sans  prix,  il  s'exprime  par-tout  d'une  | 
manière  pittoresque.  Avec  tant  de  goût ,  de  I 
jugement  et  de  savoir  ,  Pline  est  athée.    La  ' 
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lature,  au  sein  de  laquelle  il  a  puisé  tant  de 
umières  ,  peut  lui  dire  ,  comme  César  à 
Brutus  :   «  Et  toi  aussi,  mon  fils!  » 

J'aime  et  j'estime  Pline  ;  et  si  j'ose  dire, 
lour  sa  justification,  ce  que  je  pense  de  son 
mmortel  ouvrage  ,  je  le  crois  falsifié  à  l'en- 
Iroit  où  on  le  fait  raisonner  en  athée.  Tous 
ies  commentateurs  conviennent  que  personne 
l'a  été  plus  maltraité  que  lui  par  les  copistes, 
usque-là  qu'on  trouve  des  exemplaires  de 
-on  Histoire  naturelle  où  il  y  a  des  chapitres 
mtiers  qui  ne  sont  pas  les  mêmes.  Voyez , 
;ntre  autres  ,  ce  qu'en  dit  Mathiole  dans  ses 
^Commentaires  sur  Dioscoride.  J'observerai 
ci  que  les  écrits  des  anciens  ont  passé  ,  en 
renant  à  nous  ,  par  plus  d'une  langue  infi- 
lèle  ;  et ,  ce  qu'il  y  a  de  pis  ,  par  plus  d'une 
nain  suspecte.  Ils  ont  eu  le  sort  de  leurs  mo- 
luments,  parmi  lesquels  ce  sont  les  temples 
jui  ont  été  le  plus  dégradés;  leurs  livres  ont 
ité  mutilés  de  même  aux  endroits  contraires 
iu  favorables  à  la  religion.  C'est  ce  qu'on 
jeut  voir  par  le  livre  de  Cicéron  ,  de  la 
"Sature  des  Dieux,  dont  on  a  retranché  les 
objections  contre  la  Providence.  Montaigne 
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reproche  aux  premiers  chrétiens  d'avoir,  pour; 
quatre  ou  cinq  articles  contraires  à  notre 
créance  ,  supprimé  une  partie  des  ouvrages 
de  Corneille-Tacite ,  «  quoique ,  dit-il ,  l'em- 
«pereur  Tacite,  son  parent ,  en  eût  peuplé  , 
«par  ordonnances  expresses  ,  toutes  les  li- 
wbrairies  du  monde.  *  »  De  nos  jours,  ne 
voyons-nous  pas  comme  chaque  parti  détruit 
la  réputation  et  les  opinions  du  parti  qui  lui 
est  opposé  ?  Le  genre  humain  est  entre  la  re- 
ligion et  la  philosophie ,  comme  le  vieillard 
de  la  fable  entre  deux  maîtresses  de  différents 
âges.  Toutes  deux  voulaient  le  coiffer  à  leur 
mode;  la  plus  ieune  lui  enlevait  les  cheveux 
blancs  qui  lui  déplaisaient  ;  la  vieille,  par  une 
raison  contraire  ,  lui  ôtait  les  cheveux  noirs  : 
elles  finirent  par  lui  peler  la  tête.  Rien  ne  dé- 
montre mieux  cette  infidélité  ancienne  des! 
deux  partis  ,  que  ce  qu'on  lit  dans  l'historieni 
Flavius-Josèphe,  contemporain  de  Pline.  On' 
lui  fait  dire  en  deux  mots  que  le  Messie 
vient  de  naître  ,  et  il  continue  sa  narration 
sans  rappeler  une  seule  fois  cet  événement 

*  Essais,  liv.  ii,  chap,  xix. 
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merveilleux  clans  la  suite  de  sa  longue  his- 
toire. Comment  Josèphe  ,  qui  s'arrête  à  tant 
d'actions  de  détail  et  de  peu  d'importance , 
ne  fftt-il  pas  revenu  mille  fois  sur  une  nais- 
sance si  intéressante  pour  sa  nation  ,  puisque 
ses  destinées  y  étaient  attachées  ,  et  que  la 
destruction  même  de  Jérusalem  n'était  qu'une 
conséquence  de  la  mort  de  Jésus-Christ?  Il 
détourne,  au  contraire,  le  sens  des  prophé- 
ties qui  l'annonçaient ,  sur  Vespasien  et  sur 
Titus  ;  car  il  attendait  ,  comme  les  autres 
Juifs  ,  un  l^essie  triomphant.  D'ailleurs  ,  si 
Josèphe  eût  cru  en  Jésus-Christ ,  ne  se  fût* 
il  pas  fait  chrétien  ?  Par  une  raison  sembla- 
ble ,  est-il  croyable  que  Pline  commence  son 
Histoire  naturelle  par  tous  dire  qu'il  n'y  a 
pas  de  Dieu,  et  qu'il  en  emploie  chaque  page 
à  se  récrier  sur  l'intelligence  ,  la  bonté  ,  la 
prévoyance,  la  majesté  de  la  nature,  sur  les 
présages  et  les  augures  envoyés  par  les  dieux, 
et  sur  les  miracles  même  opérés  divinement 
par  les  songes  ? 

On  cite  encore  des  peuples  sauvages  qui 
sont  athées,  et  on  va  les  chercher  dans  quel- 
que coin  détourné  du  globe.  Mais  des  peu- 

2.  IQ 
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pies  obscurs  fie  sont  pas  plus  faits  pour  servir 
d'exomple  au  genre  humain,  que,  parmi  nous, 
des  familles  du  peuple  ne  seraient  propres  à  : 
servir  de  modèles  à  la  nation  ;  sur- tout  lors- 
qu'il s'agit  d'appuyer  d'autorités  une  opinion 
qui  entraîne  nécessairement  la  ruine  de  toute 
société.  D'ailleurs,  ces  assertions  sont  faus- 
ses :  j'ai  lu  les  voyageurs  d'où  on  les  a  tirées. 
Ils  avouent  qu'ils  ont  vu  ces  peuples  en  pas- 
sant, et  qu'ils  ignoraient  leur  langue.  Ils  ont 
conclu  qu'ils  n'avaient  pas  de  religion,  parce 
qu'ils  ne  leur  ont  pas  vu  de  temples;  comme 
s'il  fallait  ,  pour  croire  en  Dieu  ,  un  autre 
temple  que  celui  de  la  nature  !  Ces  mêmes 
voyageurs  se  contredisent  encore  ;  car  ils 
rapportent  que  ces  peuples  ,  sans  religion  , 
saluent  la  lune  lorsqu'elle  est  pleine  et  nou- 
velle, en  se  prosternant  à  terre,  ou  en  levant 
les  mains  au  ciel  ;  qu'ils  honorent  la  mémoire 
de  leurs  ancêtres,  et  qu'ils  portent  à  manger 
sur  leurs  tombeaux.  L'immortalité  de  l'ame, 
de  quelque  manière  qu'on  l'admette  ,  sup- 
pose nécessairement  l'existence  de  Dieu. 

Mais  si  la  première  de  toutes  les  vérités 
avait  besoin  du  témoignage  des  hommes,  nous 
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pourrions  recueillir  celui  de  tout  le  genre  hu- 
main, depuis  les  génies  les  plus  célèbres  jus- 
qu'aux peuples  les  pins  ignorants.  Ce  témoi- 
gnage unanime  est  du  plus  grand  poids  ;  car 
il  ne  peut  y  avoir  sur  la  terre  d'erreur  uni- 
verselle. 

Voici  ce  que  le  sage  Socrate  disait  à  Eu- 
thydème  qiii  cherchait  à  s'assurer  qu'il  y  eût 
des  dieux  : 

«  Vous  connaîtrez  donc  bien  que  je  vous 
»ai  dit  vrai  ,  *  quand  je  vous  ai  dit  qu'il  y  ' 
«avait  des  dieux,  et  qu'ils  ont  beaucoup  de 
>soin  des  hommes  :  mais  n'attendez  pas  qu'ils 
«vous  apparaissent,  et  qu'ils  se  présentent  ù 
»vos  yeux  ;  qu'il  vous  sulllse  de  voir  leurs 
«ouvrages  et  de  les  adorer  ;  et  pensez  que 
«c'est  de  cette  façon  qu'ils  se  manifestent  aux 
«hommes  :  car,  entre  tous  les  dieux  qui  nouj 
«sont  si  libéraux  ,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  se 
«rende  visible  pour  nous  distribuer  ses  fa- 
))veurs  ;  et  ce  grand  Dieu  même  qui  a  bâti 
»  l'univers,  et  qui  soutient  ce  grand  ouvrage, 


*  Xénophon  ,  des  Choses  mémorables  de  Socrate  , 

liv.  IV. 
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»donl  toutes  les  parties  sont  accomplies  en 
«bonté  et  en  beauté  ;  lui  qui  a  fait  qu'elles  ne 
«yieillissent  point  avec  le  temps  ,  et  qu'elles 
»se  conservent  toujours  dans  une  immortelle 
«ligueur;  '"  qui  fait  encore  qu'elles  lui  obéis- 
))sent  inviolablement,  et  avec  une  prompti- 
»tude  qui  surpasse  notre  imagination;  celui- 
»là,  dis-je  ,  est  assez  Yisil)le  par  tant  de  mer- 
))  veilles  dont  il  est  auteur.  Mais  que  nos  yeux 
«pénètrent  jusqu'à  son  trône  pour  le  contem- 
«pler  dans  ses  grandes  occupations  ,  c'est  en 
«cela  qu'il  est  toujours  invisible.  Considérez 
»un  peu  que  le  soleil,  qui  semble  être  exposé 
»à  la  vue  de  tout  le  monde  ,  ne  permet  pour- 
«tant  pas  qu'on  le  regarde  fixement;  et  si 
«quelqu'un  a  la  témérité  de  l'entreprendre, 
«il  en  est  puni  par  un  aveuglement  soudain. 
«Davantage,  tout  ce  qui  sert  aux  dieux  est 
«invisible.  La  foudre  se  lance  d'en-haut;  elle 
«brise  tout  ce  qu'elle  rencontre  :  mais  on  ne 
«la  Toit  point  tomber,  -on  ne  la  voit  point 
«frapper,  on  ne  la  voit  point  retourner.  Les  | 
«vents  sont  invisibles,  quoique  nous  voyions  | 
«fort  bien  les  ravages  qu'ils  font  tous  les  jours,  ! 
«et  que  nous  sentions  aisément  quand  ils  se 


DE    LA    NATIRE.  221 

lèvent.  S'il  y  a  quelque  chose  dans  l'homme 
(jui  participe  de  la  nature  divine,  c'est  son 
;iine.  II  n'y  a  point  de  doute  que  c'est  elle 
quileconduitetqui  le  gouverne;  néanmoins 
on  ne  peut  la  voir.  De  tout  cela  donc ,  ap- 
prenez à  ne  pas  mépriser  les  choses  invisi- 
liles  :  apprenez  à  reconnaître  leur  puissance 
«par  leurs  effets,  et  à  honorer  la  Divinité.  » 
Newton,  qui  a  pénétré  si  avant  dans  les 
lois  de  la  nature,  ne  prononçait  jamais  le  nom 
de  Dieu  sans  ôter  son  chapeau  ,  et  sans  té- 
moigner le  plus  profond  respect.  Il  aimait  à 
en  rappeler  l'idée  sublime  au  milieu  de  ses 
plaisirs,  et  il  la  regardait  comme  le  lien  na- 
turel de  toutes  les  nations.    Le   Hollandais 
Corneille  Le  Bruyn  rapporte  ,  «  qu'étant  un 
»)our  à  dîner  chez  lui  avec  plusieurs  autres 
«étrangers,  Newton,  au  dessert,  porta  la 
»  santé  des  hommes  de  tous  les  pays  du  monde 
«qui  croient  en  Dieu.  »    C'était  boire  à  la 
santé  du  genre  humain.  Tant  de  nations,  de 
langues  et  de  mœurs  si  différentes  ,  et  quel- 
quefois d'une  intelligence  si  bornée  ,  croi- 
raient-elles en  Dieu  ,  si  cette  croyance  était 
le  résultat  de  quelque  tradition  ,  ou  d'une 

»9* 
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métaphysique  profonde  ?  Elle  naît  du  simple 
spectacle  de  la  nature.  On  demandait  un  jour 
à  un  pauvre  Arabe  du  désert,  ignorant  comme 
le  sont  la  plupart  des  Arabes  ,  comment  il 
s'était  assuré  qu'il  y  avait  un  Dieu.  «  De  la 
«même  façon  ,  répondit-il,  que  je  connais,  ) 
«parles  traces  marquées  sur  le  sable  ,  s'il  y  a  j 
»  passé  un  homme  ou  une  bête.  *  » 

Il  est  impossible  à  l'homme  ,  comme  nous 
l'avons  dit ,  d'imaginer  aucune  forme  ou  de 
produire  aucune  idée  dont  le  modèle  ne  soit  ; 
dans  la  nature.  Il  ne  développe  sa  raison  que 
sur  les  raisons  naturelles.   Il  existerait  donc 
un  Dieu,  par  cela  seul  que  l'homme  en  a  l'i- 
dée. Mais  si  nous  faisons  attention  que  loutf 
ce  qui  est  nécessaire  à  l'homme  existe  dans^ 
des  convenances  admirables  avec  ses  besoins, 
à  plus  forte  raison  Dieu  doit  exister  encore  , 
lui  qui  est  la  convenance  universelle  de  tou- 
tes les  sociétés  du  genre  humain. 

Mais  je  voudrais  bien  savoir  comment  ceux 
qui  doutent  de  son  existence  à  la  vue  des  ou- 
vrages de  la  nature,  désireraient  s'en  assurer. 

*  Voyage  en  Arabie,  par  M.  d'Arvieux. 
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Voudraient-ils  le  voir  sous  la  forme  humaine, 
et  qu'il  leur  apparût  sous  la  figure  d'un 
vieillard,  comme  on  le  peint  dans  nos  églises  ? 
Ils  diraient  :  C'est  un  homme.  S'il  revêtait 
quelque  forme  inconnue  et  céleste  ,  pour- 
rions-nous en  supporter  la  vue  dans  un  corps 
humain  ?  Le  spectacle  entier  et  plein  d'un 
seul  de  ses  ouvrages  sur  la  terre,  suffirait  pour 
bouleverser  nos  faibles  organes.  Par  exem- 
ple, si  la  terre  tourne  sur  elle-même,  comme 
on  le  dit,  il  n'y  a  point  d'homme  qui,  d'un 
point  fixe  dans  le  ciel ,  pCit  voir  son  mouve- 
c  ment  sang  frémir  ;  car  il  verrait  passer  les  fleu- 
ves, les  mers  cl  les  royaumes  sous  ses  pieds, 
avec  une  vitesse  presque  triple  d'tm  boulet 
de  canon.  Cependant  cette  vitesse  journalière 
n'est  encore  rien  ;  car  celle  avec  laquelle  elle 
décrit  son  cercle  annuel ,  et  nous  emporte 

tutour  du  soleil,  est  soixanfc-quinze  fois  plus 
rande  que  celle  d'un  boulet.  Pourrions-nou? 
voir  seulement  ,  au,  travers  de  notre  peau  , 
le  mécanisme  de  notre  propre  corps  ,  sans 
être  saisis  d'effroi  ?  Oserions -nous  faire  un 
seul  mouvement,  si  nous  voyions  notre  sang 
qui  circule  ,  nos  nerfs  qui  tirent,  nos  pou- 
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mons  qui  soufflent,  nos  humours  qui  filtrent, 
et  tout  l'assemblage  incompréhensible  de  cor- , 
dages  ,  de  tuyaux  ,  de  pompes ,  de  liqueurs  | 
et  de  pivots  qui  soutiennent  notre  vie  si  fra- 
gile et  si  ambitieuse  ? 

Voudrions-nous  ,  au  contraire  ,  que  Dieu 
se  manifestât  d'une  manière  convenable  à  sa 
nature  ,  par  la  communication  directe  de  son 
intelligence,  sans  qu'il  y  eût  aucun  intermé- 
diaire entre  elle  et  nous  ? 

Archimède,  qui  avait  la  tête  si  forte,  qu'elle 
ne  fut  pas  distraite  de  ses  méditations  dans 
le  sac  de  Syracuse  où  il  périt  ,  pensa  la 
perdre  par  le  simple  sentiment  d'une  vérité 
géométrique  qui  s'offrit  à  lui  tout-à-coup 
s'occupait,  étant  dans  le  bain,  du  moyen  d^ 
découvrir  la  quantité  d'alliage  qu'on  soupçon- 
nait un  orfèvre  infidèle  d'avoir  mêlée  dans  1 
couronne  d'or  du  roi  Hiéron;  et  ayant  trouve 
ce  moyen  dans  i'analcgie  des  différents  poid^j 
de  son  corps  hors  de  l'eau  et  dans  l'eau ,  il 
sortit  du  bain  tout  nu  j  et  courut  ainsi  dan« 
les  rues  de  Syracuse  ,  en  criant  ,  hors  dd 
sens  :  «  Je  l'ai  trouvé  !  je  l'ai  trouvé  !  »         , 

Quand  quelque  grande  vérité  ou  quelque 
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entiment  profond  Tient ,  au  théâtre  ,  à  sur- 
prendre les  spectateurs  ,  vous  voyez  les  uns 
'erser  des  larmes  ;  d'autres  ,  oppressés  ,  res- 
lirer  à  peine  ;  d'autres,  hors  d'eux-mêmes, 
rapper  des  pieds  et  des  mains  ;  des  femmes 
'évanouissent  dans  les  loges.  Si  ces  violentes 
ommotions  de  l'ame  allaient  en  progression 
eulement  pendant  quelques  minutes  ,  ceux 
[ui  les  éprouvent  en  perdraient  l'esprit  ,  et 
>eut-être  la  vie.  Que  serait-ce  donc,  si  la 
ource  de  toutes  les  vérités  et  de  tous  les  sen- 
iments  se  communiquait  à  nous  dans  un 
orps  mortel  ?  Dieu  nous  a  placés  à  une  dis- 
ance  convenable  de  sa  majesté  infinie  :  assez 
•rès  pour  l'entrevoir,  assez  loin  pour  n'en 
!tre  pas  anéantis.  Il  nous  voile  son  intelli- 
gence sous  les  formes  de  la  matière  ,  et  il 
lous  rassure  sur  les  mouvements  de  la  ma- 
ière  ,  par  le  sentiment  de  son  intelligence. 
)i  quelquefois  il  se  communique  à  nous  d'une 
nanière  plus  intime,  ce  n'est  point  par  leca- 
lal  de  nos  sciences  orgueilleuses  ,  mais  par 
;elui  de  nos  vertus.  11  se  découvre  aux  sim- 
ples ,  et  il  se  cache  aux  superbes. 

«  Mais  qui  a  fait  Dieu  ?  dit- on  ;  pourquoi 
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■)y  a-t-il  un  Dieu  ?»  Dois-je  douter  de  soa 
existence,  parce  que  je  ne  puis  concevoir  soq 
origine  ?  Ce  même  raisonnement  servirait  k 
nous  faire  conclure  qu'il  n'y  a  pas  d'hommes  i 
car,  qui  a  fait  les  hommes?  pourquoi  y  a-t-i^ 
des  hommes  ?  pourquoi  suis-je  au  monde  dan^ 
le  dix-huitième  siècle  ?  pourquoi  n'y  suis-je 
pas  venu  dans  les  siècles  qui  l'ont  précédé  ^ 
et  pourquoi  n'y  serai -je  pas  dans  ceux  qui 
doivent  le  suivre? L'existence  de  Dieu  est  né^ 
cessa  ire  .  dans  tous  les  temps,  et  celle  de| 
l'homme  n'est  que  contingente.  11  y  a  quel-i 
que  chose  de  plus  :  c'est  que  l'existence  de; 
l'homme  est  la  seule  qui  paraisse  superflue 
dans  l'ordre  établi  sur  la  terre.  On  a  trouvéi 
plusieurs  îles  sans  habitants,  qui  offraient  des 
séjours  enchantés  par  la  disposition  des  val- 
lées, des  eaux,  des  forêts  et  des  animaux. 
L'homme  seul  dérange  les  plans  de  la  nature; 
il  détourne  le  cours  des  fontaines ,  il  excave, 
le  flanc  des  collines  ,  il  incendie  les  forêts,  il 
massacre  tout  ce  qui  respire;  par-tout  il  déJ 
grade  la  terre,  qui  n'a  pas  besoin  de  lui.  L'har4 
monie  de  ce  globe  se  détruirait  en  partie,  e| 
peut-être  en  entier,  si  on  en  supprimait  seu- 
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cir.ent  le  plus  petit  genre  de  plantes  ;  car  sa 
lestruction  laisserait  sans  verdure  un  certain 
;space  de  terrain  ,  et  sans  nourriture  l'espèce 
['insectes  qui  y  trouve  sa  vie  :  l'anéantisse- 
nent  de  celle-ci  entraînerait  la  perte  de  Tes- 
lèce  d'oiseaux  rpii  en  nourrit  ses  petits  ;  ainsi 
le  suite  à  l'infini.  La  ruine  totale  des  règnes 
)Ourrait  naître  de  la  destruction  d'une  mousse, 
ommc  on  voit  celle  d'un  édifice  commencer 
ar  une  lézarde.  Mais  si  le  genre  humain 
'existait  pas  ,  on  ne  peut  pas  supposer  qu'il 

eût  rien  de  dérangé  :  chaque  ruisseau,  cha- 
ue  plante  ,  chaque  animal  serait  toujours  à 
a  place.  Philosophe  oisif  et  superbe,  qui  de- 
jandez  à  la  nature  pourquoi  il  j  a  un  Dieu  , 
ue  ne  lui  demandez-vous  plutôt  pourquoi  il 

a  des  hommes  ? 

Tous  ses  ouvrages  nous  parlent  de  son  Au- 
3ur  :  la  plaine  qui  échappe  à  ma  vue,  et  le 
aste  ciel  qui  la  couronne,  me  donnent  une 
lée  de  son  immensité  ;  les  fruits  suspendus 
ux  vergers ,  à  la  portée  de  ma  main  ,  m'an- 
oncent  sa  providence  ;  la  voix  des  tempêtes , 
on  pouvoir  ;  le  retour  constant  des  saisons  , 
a  sagesse.  La  variété  avec  laquelle  il  pour- 


voit,  dans  chaque  climat,  aux  besoins  de  tou- 
tes les  créatures,  le  port  majestueux  des  fo-i 
rets,  la  douce  verdure  des  prairies,  le  group< 
des  plantes,  le  parfum  et  l'émail  des  fleurs, 
une  multitude  infinie  d'harmonies  connues  e 
à  connaître ,  sont  des  langages  magnifique! 
qui  parlent  de  lui  ù  tous  les  hommes ,  dans 
mille  et  mille  dialectes  différents. 

L'ordre  de  la  nature  est  même  superflu; 
Dieu  est  le  seul  être  que  le  désordre  appel! 
et  que  notre  faiblesse  annonce.  Pour  con 
naître  ses   attributs  ,    nous    n'avons    besoi 
que  du  sentiment  de  nos  imperfections.   Oh 
qu'elle   est  sublime  cette  prière  '^  naturell 
au  cœur  humain,    et  usitée  encore  par  des 
peuples  que  nous  appelons  Sauvages  :   «  0 
«Eternel!  ayez  pitié  de  moi,  parce  que  je  suis 
«passager;    ô  infini!  parce   que  je  ne   suis 
«qu'un  point;  ô  fort  !  parce  que  je  suis  faible  j 
»ô  source  de  la  vie  !  parce  que  je  touche  à  la 
«mort;  ô  clairvoj^ant  !  parce  que  je  suis  dans 
»  les  ténèbres  ;  ô  bienfaisant  !   jjarce  que   jei 
«suis  pauvre;  ô  tout-puissant!  parce  que  je 
»  ne  peux  rien.  »  i 

L'homme  ne  s'est  rien  donné  ;  il  a  toujj 
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il  :  et  celui  qui  a  fait  l'œil  ne  verra  pas! 
lui  qui  a  l'ait  l'oreille  n'entendra  pas!  celui 
[iii  lui  a  donné  l'intelligence  pourrait  en 
nanquer  !  Je  croirais  faire  tort  à  celle  de  mes 
ce  leurs,  et  je  dérangerais  l'ordre  de  ces 
'(  lits,  si  je  m'arrêtais  ici  plus  long-temps  sur 
les  preuves  de  l'existence  de  Dieu.  Il  me 
iLs(e  à  répondre  aux  objections  faites  contre 
-a  bonté. 

11  faut,  dit-on,  qu'il  y  ait  un  dieu  de  la 
nature  et  un  dieu  de  la  religion  ,  puisqu'elles 
ont  des  lois  qui  se  contrarient.  C'est  comme 
»i  on  disait  qu'il  y  a  un  dieu  des  métaux,  un 
dieu  des  plantes  et  un  dieu  des  animaux, 
parce  que  tous  ces  êtres  ont  des  lois  qui  leur 
sont  propres.  Dans  chaque  règne  même,  les 
çenres  et  les  espèces  ont  encore  d'autres  lois 
qui  leur  sont  particulières ,  et  qui  souvent 
sont  en  opposition  entre  elles  ;  mais  ces  dif- 
férentes lois  font  le  bonheur  de  chaque  es- 
pèce en  particulier,  et  elles  concourent  toutes 
ensemble  d'une  manière  admirable  au  bon- 
heur général. 

Les  lois  de  l'homme  sont  tirées  du  même 
plan  de  sagesse  qui  a  dirigé  l'univers.  L'homme 
2.  20 


:^J0  ETUDES  ' 

n'est  pas  un  être  d'une  nature  simple.  Lan 
yertu,  qui  doit  être  son  partage  sur  la  terre, ,( 
est  un  effort  qu'il  fait  sur  lui-même  pour  le] 
bien  des  hommes,  dans  l'intention  de  plaire i 
à  Dieu  seul.  Elle  lui  propose,  d'une  part,  laj 
sagesse  divine  pour  modèle  ;  et  elle  lui  pré-} 
sente,  de  l'autre,  la  voie  la  plus  assurée  det 
son  bonheur.  Etudiez  la  nature,  et  vousj 
verrez  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  convenable  ai^ 
bonheur  de  l'homme  ,  et  que  la  vertu  porte, 
avec  elle  sa  récompense ,  dès  ce  mondei 
même.  La  continence  et  la  tempérance  de 
l'homme  assurent  sa  santé  ;  le  mépris  des 
richesses  et  de  la  gloire,  son  repos;  et  la  con-(| 
fiance  en  Dieu,  son  courage.  Qu'y  a-t-il  de 
plus  convenable  à  un  être  aussi  misérable, 
que  la  modestie  et  l'humilité.^  Quelles  que 
soient  les  révolutions  de  la  vie ,  il  ne  craint 
plus  de  tomber  lorsqu'il  est  assis  à  la  dernière 
marche.  ; 

A  la  vue  de  l'abondance  et  de  la  considé-i 
ration  où  vivent  quelques  méchants,  ne  nous 
plaignons  pas  que  Dieu  ait  fait  aux  hommei 
un  partage  injuste  de  biens.  Ce  qu'il  y  a  sui 
la  terre  de  plus   lUile.   de  plus  beau   et  d<( 
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4ncilleur  en  tout  genre,  est  à  la  portée  de 
îhaque  homme.  L'obscurité  vaut  mieux  que 
la  gloire,  et  la  vertu  que  les  talents.  Le  so- 
eil,  un  petit  champ,  une  femme  et  des  en- 
Jants,  sufïisent  pour  fournir  constamment  à 
es  plaisirs.  Lui  faut-il  même  du  luxe?  Une 

1^  leur  lui  présente  des  couleurs  plus  aimables 
jue  la  perle  qui  sort  des  abîmes  de  l'Océan; 

*t  un  charbon  de  feu  dans  son  foyer  est  plus 
datant,  et  sans  contredit  plus  utile  que  le 
lameux  diamant  qui  brille  sur  la  tête  du 
jrand  Mogol. 

Après  tout,  que  devait  Dieu  à  chaque 
lomme  ?  L'eau  des  fontaines ,  quelques  fruits , 
les  laines  pour  le  vêtir,  autant  de  terre  qu'il 
în  peut  cultiver  de  ses  mains  :  voilà  pour  les 
jesoins  de  son  corps.  Quant  à  ceux  de  l'ame, 
!  lui  sullit,  dans  l'enfance,  de  l'amour  de  ses 

n| parents;  dans  l'âge  viril,  de  celui  de  sa 
emme  ;  dans  la  vieillesse  ,  de  la  reconnais- 
;ance  de  ses  enfants^  en  tout  temps,  de  la 
bienveillance  de  ses  voisins,  dont  le  nombre 
est  fixé  à  quatre  ou  cinq  par  l'étendue  et  la 
brme  de  son  domaine  :  il  ne  lui  faut,  de  la  con- 
Inaissance  du  globe,  que  ce  qu'il  peut  en  parcou> 
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rir  dans  un  demi-jour,  afin  de  ne  pas  découcher 
de  sa  maison,  ou,  tout  au  plus,  ce  qu'il  en  1 
aperçoit  jusqu'à  l'horizon  ;  du  sentiment  d'une  j 
Providence,  que  ce  que  la  nature  en  donne  à  ? 
tous  les  hommes,  et  qui  naîtra  dans  son  cœur  : 
aussi  bien   après   avoir   fait  le  tour  de  son 
champ  ,  qu'après  avoir  fait  le  tour  du  monde. 
Avec  ces  biens  et  ces  lumières,  il  doit  être 
content  ;  tout  ce  qu'il  désire  au  delà,  est  au- 
dessus  de  ses  besoins  et  des  répartitions  de  la 
nature.  Il  n'acquerra  le  superflu  qu'aux  dé- 
pens du  nécessaire  ;  la  considération  publi-  ] 
que ,   que   par  la  perte  du  bonheur  domes- 
tique;  et    la  science,  que  par  celle  de  son, 
repos.  D'ailleurs,   ces  honneurs,  ces  servi- 1 
leurs,  ces   richesses,   ces  clients,    que  tant 
d'hommes  cherchent,  sont  désirés   injuste- 
ment; on  ne  peut  les  obtenir  que  par  le  dé- 
pouillement et  l'asservissement  de  ses  propres 
concitoyens.   Leur  acquisition  est  pleine  dej 
travaux,  leur  jouissance    d'inquiétudes,    et 
leur  privation  de  regrets.  C'est  par  ces  pré-| 
tendus  biens  que  la  santé,    la  raison  et  laj 
conscience  se  dépravent.    Ils  sont  aussi  fu-| 
nestes  aux  empires  qu'aux  familles  :  ce  ne| 
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fut  ni  par  le  travail,  ni  par  l'indigence,  ni 
par  les  guerres  ,  que  périt  l'empire  romain  ; 
mais  par  les  plaisirs,  les  lumières  et  le  luxe 
I  de  toute  la  terre. 

A  la  vérité,  les  gens  vertueux  sont  quel- 
quefois privés,  non-seulement  des  biens  de 
la  société,  mais  de  ceux  de  la  nature.  A  cela 
je  réponds  que  leur  malheur  tourne  souvent 
à  leur  profit.  Lorsque  le  monde  les  persécute, 
il  les  pousse  ordinairement  dans  quelque  car- 
rière illustre.  Le  malheur  est  le  chemin  des 
grands  talents ,  ou  au  moins  celui  des  grandes 
vertus  ,  qui  leur  sont  bien  préférables.  «  Tu 
»ne  peux,  dit  Marc-Aurèle,  être  physicien, 
«poêle,  orateur,  mathématicien;  mais  tu 
«peux  être  vertueux,  ce  qui  vaut  beaucoup 
»  mieux.  »  J'ai  remarqué  encore  qu'il  ne  s'é- 
lève aucune  tyrannie,  dans  quelque  genre 
que  ce  soit,  ou  de  fait,  ou  d'opinion,  qu'il 
ne  s'en  élève  une  autre  contraire  ,  qui  la  con- 
tre-balance; en  sorte  que  la  vertu  se  trouve 
protégée  par  les  efforts  mêmes  que  les  vices 
font  pour  l'abattre.  Il  est  vrai  que  l'homme 
de  bien  souffre;  mais  si  la  Providence  venait 
à  son  secours  dès  qu'il  a  besoin  d'elle ,  elle 
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serait  à  ses  ordres  :  l'homme  alors  comman- 
derait à  Dieu.  D'ailleurs,  il  resterait  sans 
mérite;  mais  il  est  bien  rare  que,  tôt  ou 
tard,  il  ne  voie  la  chute  de  ses  tyrans.  En 
f^upposant,  au  pis  aller,  qu'il  en  soit  la  vic- 
lime,  le  terme  de  tous  les  maux  est  la  mort. 
Dieu  ne  nous  devait  rien  :  il  nous  a  tirés  du 
néant;  en  nous  rendant  au  néant,  il  nous 
remet  où  il  nous  a  pris  :  nous  n'avons  pas  à 
nous  plaindre. 

Lue  pleine  résignation  à  la  volonté  de  Dieu 
doit  calmer  en  tout  temps  notre  cœur;  mais 
si  les  illusions  humaines  viennent  agiter  notre 
esprit,  voici  un  argument  propre  ùnous  tran- 
quilliser. Quand  quelque  chose  nous  trouble 
dans  l'ordre  de  la  nature ,  et  nous  met  en  mé- 
fiance de  son  Auteur,  supposons  un  ordre 
contraire  à  celui  qui  nous  blesse;  nous  ver- 
rons alors  sortir  de  notre  hypothèse  une  foule 
de  conséquences  qui  entraîneraient  des  maux 
bien  plus  grands  que  ce.ux  dont  nous  nous 
plaignons.  INous  pouvons  employer  la  mé- 
thode contraire  ,  lorsque  quelque  plan  ima- 
ginaire de  perfection  humaine  nous  séduit. 
Ts'ous  n'avons  qu'à  supposer  son  existence, 
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lors  nous  en  verrons  naître  une  multitude 
!e  conséquences  absurdes.  Cette  double  mé- 
hode,  employée  souvent  par  Socrate,  l'a 
endu  victorieux  de  tous  les  sophistes  de  son 
iècle  ,  et  peut  encore  nous  servir  pour  com- 
lattre  ceux  de  celui-ci.  C'est  à-la-fois  un 
empart  qui  protège  notre  faible  raison,  et 
ine  batterie  qui  renverse  toutes  les  opinions 
lunaines.  Pour  vérifier  l'ordre  delà  nature, 
1  suffît  de  s'en  écarter;  pour  réfuter  tous 
es  systèmes  humains,  il  sulfit  de  les  ad- 
■nettre. 

Par  exemple ,  les  hommes  se  plaignent  de 
la  mort  ;  mais  si  les  hommes  ne  mouraient 
point,  que  deviendraient  leurs  enfants?  II  y 
a  long-temps  qu'il  n'y  aurait  plus  de  place 
pour  eux  sur  la  terre.  La  mort  est  donc  un 
bien.  Les  hommes  murmurent  dans  leurs 
*ravaux;  mais  s'ils  ne  travaillaient  point,  à 
quoi  passeraient-ils  le  temps?  Les  heureux 
du  siècle,  qui  n'ont-rien  à  faire,  ne  savent  à 
quoi  l'employer.  Le  travail  est  donc  un  bien. 
Les  hommes  envient  aux  bêtes  l'instinct  qui 
les  éclaire  ;  mais  si,  en  naissant,  ils  savaient, 
comme  elles,  tout  ce    qu'ils  doivent  savoir. 
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que  feraient-ils  dans  le  monde  ?  Ils  y  seraient 
sans  intérêt  et  sans  curiosité.  L'ignorance  est 
donc  un  bien.  Les  autres  maux  de  la  nature 
sont  également  nécessaires.  La  douleur  du 
corps  et  les  chagrins  de  l'ame,  dont  la  route 
de  la  vie  est  traversée  ,  sont  des  barrières  que  , 
la  nature  y  a  posées  pour  nous  empêcher  de 
nous  écarter  de  ses  lois.  Sans  la  douleur,  les 
corps  se  briseraient  au  moindre  choc  ;  sans 
les  chagrins,  si  souvent  compagnons  de  nos 
jouissances,  les  âmes  se  dépraveraient  au 
moindre  désir.  Les  maladies  sont  des  efforts  ; 
du  tempérament  pour  chasser  quelque  hu- 
meur nuisible.  La  nature  n'envoie  pas  les 
maladies  pour  perdre  les  corps,  mais  pour 
les  sauver.  Elles  sont  toujours  la  suite  de 
quelque  infraction  à  ses  lois,  ou  physiques, 
ou  morales.  Souvent  on  y  remédie  en  la 
laissant  agir  seule.  La  diète  des  aliments  nous 
rend  la  santé  du  corps,  et  celle  des  hommes 
la  tranquillité  de  l'ame.  Quelles  que  soient  les 
opinions  qui  nous  troublent  dans  la  société, 
elles  se  dissipent  presque  toujours  dans  la 
solitude.  Le  simple  sommeil  même  nous  ûtc 
nos  chagrins  plus  doucement  çt  plus  sûre- 


DE    LA    NATtRE.  2ôy 

lient  qu'un  livre  de  morale.  Si  nos  maux 

mit  constants,  et  de  l'espèce  de  ceux  qui 

mus  ôtent  le  repos,  nous  les  adoucirons  en 

courant  à  Dieu  :  c'est  le  terme  où  abou- 

l^scnt  tous  les  chemins  de  la  vie.  La  prospé- 

ilù  nous  invite  en  tout  temps  ù  nous  en  ap- 

nocher,  mais  l'adversité  nous  y  force.  Elle 

■^t  le  moyen  dont  Dieu  se  sert  pour  nous 

'!)li2:er  à  recourir  à  lui  seul.  Sans  cette  voix 

]ui  s'adresse  à  chacun  de  nous,  nous  l'au- 

ions  bientôt  oublié,  sur-tout  dans  le  tumulte 

U's  villes,   où  tant  d'intérêts  passagers  croi- 

[sent  l'intérêt  éternel ,  et  où  tant  de  causes 

secondes  nous  font  oublier  la  première. 

Quant  aux  maux  de  la  société,  ils  ne  sont 

«llpas  du  plan  de  la  nature  ;   mais  ces  maux 

mêmes  prouvent  qu'il  existe  un  autre  ordre 

de  choses  ;  car  est-il  naturel  de  penser  que 

rttre  bon  et  juste  qui  a  tout  disposé  sur  la 

terre  pour  le  bonheur  de  l'homme ,  permette 

qu'il  en  ait  été  privé  impunément?  Ne  fera- 

t-il  rien  pour  l'homme  vertueux  et  infortuné 

qui   s'est  efforcé   de    lui   plaire ,  lorsqu'il  a 

comblé  de  biens  tant  de  méchants  qui    en 

abusent  ?  Après  avoir  eu  une  bonté  gratuite. 
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manquera-t-il  d'une  justice  nécessaire  ?  «  Mais 
«tout  meurt  avec  nous,  dit-on  :  nous  en  de- 
»Yons  croire  notre  expérience;  nous  n'étions  i 
«rien  avant  de  naître,  nous  ne  serons  rien 
»  après  la  mort.»    J'adopte  cette   analogie; 
mais  si  je  prends  mon  point  de  comparaison 
du  moment  où  je  n'étais  rien,  et  où  je  suis 
venu  à  l'existence ,  que  devient  cet  argument  ? 
Une  preuve  positive  n'est-elle  pas  plus  forte 
que  toutes  les  preuves  négatives?  Vous  con- 
cluez d'un   passé    inconnu  à  un   avenir  in- 
connu ,  pour  perpétuer  le  néant  de  l'homme; 
et  moi  je  lire  ma  conséquence  du  présent  que 
je  connais,  à  l'avenir  que  je  ne  connais  pas, 
pour  m'assurer  de  son  existence  future.   Je 
présume  une  bonté  et  une  justice  à  Tenir, 
par  les  exemples  de  bonté  et  de  justice  que 
je  vois  actuellement  répandus  dans  l'univers. 
D'ailleurs,  si  nous  n'avons  maintenant  que 
des  désirs  et  des  pressentiments  d'une  vie  fu- 
ture ,  et  si  nul  n'en  est  revenu,  c'est  que 
notre   vie   terrestre  n'en   comporte   pas   de 
preuve  plus  sensible.  L'évidence  sur  ce  point 
entraînerait    les  mêmes   inconvénients  que 
€elle  de  l'existence  de  Dieu.  Si  nous  étions 
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assurés  ,  par  quelque  témoignage  évident  , 
qu'il  existât  pour  nous  un  monde  à  venir,  je 
suis  persuade  que  dans  l'instant  toutes  les 
occupations  du  monde  présent  finiraient. 
Cette  perspective  de  félicité  divine  nous  jet- 
terait ici-bas  dans  un  ravissement  léthargi- 
que. Je  me  souviens  que  quand  j'arrivai  en 
France,  sur  un  vaisseau  qui  venait  des  Indes, 
dès  que  les  matelots  eurent  distingué  parfai- 
tement la  terre  de  la  patrie,  ils  devinrent 
[Mnw  la  plupart  incapables  d'aucune  ma- 
uieuvre.  Les  uns  la  regardaient  sans  en  pou- 
voir détourner  les  yeux;  d'autres  mettaient 
leurs  beaux  habits,  comme  s'ils  avaient  été 
au  moment  d'y  descendre  ;  il  y  en  avait  qui 
parlaient  tout  seuls  ,  et  d'autres  qui  pleu- 
aient.  A  mesure  que  nous  en  approchions, 
le  trouble  de  leur  tête  augmentait.  Comme 
ils  en  étaient  absents  depuis  plusieurs  années, 
ils  ne  pouvaient  se  lasser  d'admirer  la  ver- 
dure des  collines,  les  feuillages  des  arbres, 
et  jusqu'aux  rochers  du  rivage  couverts  d'al- 
gues et  de  mousses,  comme  si  tous  ces  objets 
leur  eussent  été  nouveaux.  Les  clochers  des 
villages  où  ils  étaient  nés^,  qu'ils  reconnais- 
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saient  au  loin  dans  les  campagnes,  etqu'ib| 
nommaient  les  uns  après  les  autres,  les  rem 
plissaient  d'alégresse  ;  mais  quand  le  vais-; 
seau  entra  dans  le  port,  et  qu'ils  virent,  sur 
les  quais  ,  leurs  amis  ,  leurs  pères  ,  leurs 
mères,  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  qui 
leur  tendaient  les  bras  en  pleurant,  et  qui  les 
appelaient  par  leurs  noms ,  il  fut  impossible 
d'en  retenir  un  seul  à  bord;  tous  sautèrent  ù 
terre  ,  et  il  fallut  suppléer,  suivant  l'usage  de 
ce  port,  aux  besoins  du  vaisseau  par  un  autre 
équipage. 

Que  serait-ce  donc ,  si  nous  avions  l'en- 
trevue sensible  de  cette  patrie  céleste  où  ha- 
bite ce  que  nous  avons  le  plus  aiuïé,  et  ce 
qui  seul  mérite  de  l'être?  Toutes  les  labo- 
rieuses et  vaines  inquiétudes  de  celle-ci  fini- 
raient. Le  passage  d'un  monde  à  l'autre 
étant  ù  la  portée  de  chaque  homme,  il  serait 
bientôt  franchi  ;  mais  la  nature  l'a  couvert 
d'obscurité ,  et  elle  a  mis  pour  gardiens  au 
passage  le  doute  et  l'époiivante. 

Il  semble,  disent  quelques-uns,  que  l'idée 
de  l'immortalité  de  l'ame  n'a  dû  naître  que 
des  spéculations  des  hommes  de  génie,  qui,, 
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iisidérant  l'ensemble  de  cet  univers,  et  les 
iji-ons  que  les   scènes  présentes  ont  avec 
;elles  qui  les  ont  précédées,  en  ont  dû  con- 
clure des  suites  nécessaires  avec  l'avenir;  ou 
)ien  que  cette  idée  d'immortalité  s'est  intro- 
luite  par  les  législateurs,  dans  les  sociétés  po- 
icées  ,  comme    des   espérances  lointaines  , 
iropres  à  consoler  les  hommes  des  injustices 
e  leur  politique.   Mais   si  cela   était   ainsi, 
omment  peut-elle  se  trouver  au  milieu  des 
éserts ,  dans  la  tête  d'un  Nègre ,  d'un  Ca- 
aïbe  ,  d'un  Patagon  ,   d'un  ïartare  ?  Com- 
lent  s'est-elle   répandue   à-la-fois  dans  les 
es  de  la  mer  du  Sud  et  en  Laponie,  dans 
;s  voluptueuses  contrées  de  l'Asie  et  dans  les 
ides  climats  de  l'Amérique  septentrionale, 
liez  les  habitants  de  Paris  et  chez  ceux  des 
ouvelles-Hébridcs?  Comment  tant  de  peu- 
les,  séparés  par  de  vastes  mers,  si  différent? 
e  mœurs   et  de  langages,    ont-ils    adopté 
ne  opinion  si   unanime,   eux  qui  affectent 
)uvent ,  par  des  haines  nationales,  de  s'é- 
îrter  des  moindres  coutumes  de  leurs  voi- 
ns?  Tous  croient  l'ame  immortelle.  D'où 
eut  leur  venir  une  croyance  si  contredite 
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par  leur  expérience  journalière  ?  Chaque  jou 
ils  voient  mourir  leurs  amis;  aucun  jour  m 
les  voit  reparaître.  En  vain  ils  portent  à  man 
ger  sur  leurs  tombeaux  ;  en  vain  ils  suspen 
dent,  en  pleurant,  aux  arbres  voisins,  le 
objets  qui  leur  furent  les  plus  chers  ;  ni  ce 
témoignages  d'une  amitié  inconsolable,  n 
les  serments  de  la  foi  conjugale  réclamé 
par  leurs  épouses  éperdues,  ni  les  cris  d 
leurs  chers  enfants  éplorés  sur  les  tertres  qu 
couvrent  leurs  cendres,  ne  les  rappellent  di 
séjour  des  ombres.  Qu'attendent  pour  eux 
mêmes,  d'une  autre  vie,  ceux  qui  leur  adres 
sent  tant  de  regrets  ?  Il  n'y  a  point  d'espé 
rance  si  contraire  aux  intérêts  de  la  plupai 
des  hommes;  caries  uns,  ayant  vécu  par  I 
violence  ou  par  la  ruse,  doivent  s'attendre 
des  punitions;  les  autres,  ayant  été  opprimé 
doivent  craindre  que  la  vie  future  ne  coa 
encore  sous  les  mêmes  destinées  que  celle  c 
ils  ont  vécu.  Dira-t-on  que  c'est  l'orgueil  q 
nourrit  en  eux  cette  opinion?  Est-ce  l'orgw 
qui  engage  un  misérable  Nègre  à  se  pendn 
dans  nos  colonies ,  dans  l'espoir  de  retourn 
dans  son  pays,  où  il  doit  encore  s'attendre 
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'esclavage  ?  D'autres  peuples ,  comme  les 
nsulaires  de  Taïti,  restrei^ent  l'espérance 
le  cette  immortalité,  à  renaître  précisément 
(ans  les  mêmes  conditions  où  ils  ont  vécu. 
Lh  !  les  passions  présentent  à  l'homme  d'au- 
res  plans  de  félicité  ;  et  il  y  a  long-temps  que 
les  misères  de  son  existence  et  les  lumières 
le  sa  raison  auraient  détruit  celui-ci,  si  l'es- 
l>oir  d'une  vie  future  n'était  pas  en  lui  le  ré- 
ultat  d'un  sentiment  naturel. 

Mais  pourquoi  l'homme  est-il  le  seul  de 
ous  les  animaux,  qui  éprouve  d'autres  maux 
[ue  ceux  de  la  nature?  Pourquoi  a-t-il  été 
ivre  à  lui-même,  puisqu'il  était  sujet  à  s'é- 
;arer?Il  est  donc  la  victime  de  quelque  être 
nalfaisant. 

C'est  à  la  religion  à  nous  prendre  où  nous 
aisse  la  philosophie.  La  nature  de  nos  maux 
!n  décèle  l'origine.  Si  l'homme  se  rend  lui- 
nême  malheureux,  c'est  qu'il  a  voulu  être 
ui-même  l'arbitre  de'son  bonheur.  L'homme 
st  un  dieu  exilé.  Le  règne  de  Saturne,  le 
iècle  de  l'âge  d'or,  la  boîte  de  Pandore  d'où 
ortirent  tous  les  maux  et  au  fond  de  laquelle 
1  ne  resta  que  l'espérance,  mille  allégories 
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semblables  répandues  chez  toutes  les  nations, 
attestent  la  félicité  et  la  décadence  d'un  pre- 
mier homme. 

Mais  il  n'est  pas  besoin  de  recourir  à  des 
témoignages  étrangers  ;  nous  en  portons  de 
plus  sûrs  en  nous-mêmes.  Les  beautés  de  la 
nature  nous  attestent  l'existence  d'un  Dieu; 
et  les  misères  de  l'homme,  les  A'érités  de  la 
religion.   Il  n'y  a  point  d'animal  qui  ne  soit 
logé ,  vêtu  ,  nourri ,  par  la  nature,  sans  souci , 
et  presque  sans  travail.  L'homme  seul ,  dès 
sa  naissance,  est  accablé  de  maux.  D'abord, 
il  naît  tout  nu,  et  il  a  si  peu  d'instinct,  que 
si  la  mère  qui  le  met  au  monde  ne  l'élevait 
pendant  plusieurs  années,  il  périrait  de  faim, 
de  chaud  ou  de  froid.  11  ne  connaît  rien  que, 
par  l'expérience  de  ses  parents.  Il  faut  qu'ils 
le  logent,  lui  fdent  des  habits,  et  lui  prépa- 
rent à  manger  au  moins  pendant  huit  ou  dix 
ans.  Quelque  éloge  qu'on  ait  fait  de  certains 
pays  ,  par  leur  fécondité  et  par  la  douceur 
de  leur  climat ,  je  n'en  connais  aucun  où  la 
subsistance  la  plus  simple  ne  coûte  à  l'homme 
de  l'inquiétude  et  du  travail.  Il  faut  se  loger: 
dans  les  Indes,  pour  y  être  à  l'abri  de  la^ 
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halcur,  des  pluies  et  des  insectes;  il  faut  y 
ultiver  le  riz,  le  sarcler,  le  battre,  l'écorcer, 
le  faire  cuire.  Le  bananier,  le  plus  utile  de 
tous  les  végétaux  de  ces  pays ,  a  besoin  d'être 
arrosé  et  entouré  de  haies,  pour  être  garanti, 
pendant  la  nuit,  des  attaques  des  bêtes  sau- 
vages. Il  faut  encore  des  magasins  pour  y 
conserver  des  provisions  pendant  la  saison  où 
la  terre  ne  produit  rien.  Quand  l'homme  a 
ainsi  rassemblé  autour  de  lui  ce  qui  lui  suffît 
pour  vivre  tranquille,  l'ambition,  la  jalousie, 
l'avarice ,  la  gourmandise,  l'inconlinence,  ou 
l'ennui,  viennent  s'emparer  de  son  cœur.  Il 
périt  presque  toujours  la  victime  de  ses  pro- 
pres passions.  Certainement  ,  pour  être 
tombé  ainsi  au-dessous  des  bêtes,  il  faut 
qu'il  ait  voulu  se  mettre  au  niveau  de  la  Di' 
vinité. 

Infortunés  mortels  !  cherchez  votre  bon- 
heur dans  la  vertu  ,  et  vous  n'aurez  point 
à  vous  plaindre  de  la  nature.  Méprisez  ce 
vain  savoir  et  ces  préjugés  qui  ont  corrompu 
la  terre,  et  que  chaque  siècle  renverse  tour- 
à-tour.  Aimez  les  lois  éternelles.  Vos  destinées 
ne  sont  point  abandonnées  au  hasard,  ni  à 
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des  génies  malfaisants.  Rappelez- vous  ces 
temps  dont  le  souvenir  est  encore  nouveau 
chez  toutes  les  nations  :  les  animaux  trou- 
vaient par-tout  à  vivre  ;  l'homme  seul  n'avait 
ni  aliment,  ni  habit,  ni  instinct.  La  sagesse 
divine  l'abandonna  à  lui-même,  pour  le  rame- 
ner à  elle.  Elle  répandit  ses  biens  sur  toute 
la  terre,  afin  que,  pour  les  recueillir,  il  en 
parcourût  les  différentes  régions,  qu'il  déve- 
loppât  sa  raison  par  l'inspection  de  ses  ou- 
vrages, et  qu'il  s'enflammât  de  son  amour 
par  le  sentiment  de  ses  bienfaits.  Elle  mit 
entre  elle  et  lui,  les  plaisirs  innocents,  les  dé- 
couvertes ravissantes,  les  joies  pures  et  les 
espérances  sans  fin,  pour  le  conduire  à  elle, 
pas  à  pas,  par  la  route  de  l'intelligence  et 
du  bonheur.  Elle  plaça  sur  les  bords  de  son 
chemin,  la  crainte,  l'ennui,  le  remords,  la 
douleur  et  tous  les  maux  de  la  vie,  comme 
des  bornes  destinées  à  l'empêcher  d'aller  au 
delà  et  de  s'égarer.  Ainsi  une  -mère  sème 
des  fruits  sur  la  terre  pour  apprendre  à  mar- 
cher à  son  enfant;  elle  s'en  tient  éloignée; 
elle  lui  sourit,  elle  l'appelle,  elle  lui  tend  les 
bras;  mais  s'il  tombe,  elle  vole  à  son  secours. 
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lie  essuie  ses  larmes,  et  elle  le  console.  Ainsi, 
î  Providence  vient  au  secours  de  l'homme 
ar  mille  moyens  extraordinaires  ,  qu'elle 
mploie  pour  subvenir  à  ses  besoins.  Que 
3rait-il  devenu  dans  les  premiers  temps ,  si 
lie  l'avait  abandonné  à  sa  raison  encore  dé- 
ourvue  d'expérience  ?  Où  trouva-t-il  le  blé , 
ont  tant  de  peuples  tirent  leur  nourriture 
ujourd'hui  ,  et  que  la  terre  ,  qui  produit 
)utes  sortes  de  plantes  sans  être  cultivée ,  ne 
lontre  nulle  part  ?  Qui  lui  a  appris  l'ajjricul- 
ire ,  cet  art  si  simple  que  l'homme  le  plus 
upide  en  est  capable ,  et  si  sublime  que  les 
îimaux  les  plus  intelligents  ne  peuvent 
exercer  ?  Il  n'est  presque  point  d'animal  qui 
î  soutienne  sa  vie  par  les  végétaux ,  qui 
ait  l'expérience  journalière  de  leur  repro- 
iction ,  et  qui  n'emploie  ,  pour  chercher 
ux  qui  lui  conviennent,  beaucoup  plus  de 
tmbinaisons  qu'il  n'en  faut  pour  les  resse- 
er.  Mais  de  quoi  l'homme  lui-même  a-t-il 
;cu  avant  qu'une  Isis  ou  une  Gérés  lui  eût 
véîé  ce  bienfait  des  cieux  ?  Qui  lui  montra, 
ms  l'origine  du  monde  ,  les  premiers  fruits 
;s  vergers  dispersés  dans  les  forêts ,  et  les 
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racines  alimentaires  cachées  dans  le  sein  de 
la  terre  ?  N'a-t-il  pas  dû,  mille  fois,  mourir 
de  faim  avant  d'en  avoir  recueilli  assez  pour 
le  nourrir,  ou  de  poison  avant  d'en  savoir 
faire  le  choix,  ou  de  fatigue  et  d'inquiétude 
avant  d'en  avoir  formé  autour  de  son  habita- 
tion des  tapis  et  des  berceaux  ?  Cet  art ,  image 
de  la  création ,  n'était  réservé  qu'à  l'être  qui 
portait  l'empreinte  de  la  Divinité.  Si  la  Pro-^ 
vidence  l'eût  abandonné  à  lui-même  en  sor- 
tant de  ses  mains,  que  serait-il  devenu?  Au- 
rait-il dit  aux  campagnes  :  «Forêts  inconnues, 
«montrez-moi  les  fruits  qui  sont  mon  par- 
ntage!  Terre,  entr'ouvrez-vous,  et  décou-; 
))vrez-moi  dans  vos  racines  mes  aliments 
«Plantes  d'où  dépend  ma  vie,  manifestez- 
»  vous  à  moi ,  et  suppléez  à  l'instinct  que  m'a 
«refusé  la  nature?»  Aurait-il  eu  recours,  daa 


sa  détresse,  à  la  pitié  des  bêtes,  et  dit  à  lai, 
vache,  lorsqu'il  mourait  de  faim  :  «Prends-ji 
«moi  au  nombre  de  tés  enfants,  et  partage 
«avec  moi  une  de  tes  mamelles  superflues  ?», 
Quand  le  souffle  de  l'aquilon  fit  frissonner  s^ 
peau,  la  chèvre  sauvage  et  la  brebis  timide 
sont-elles  accourues  pour  le  réchauffer   de 
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leurs  toisons?  Lorsqu'errant  sans  défense  et 
-iiis  asile,  il  entendit,  la  nuit,  les  hurle- 
ments des  bêtes  féroces  qui  demandaient  de 
la  proie,  a-t-il  supplié  le  chien  généreux,  en 
lui  disant:  «Sois  mon  défenseur,  et  tu  seras 
')  mon  esclave  ?»  Qui  aurait  pu  lui  soumettre 
tant  d'animaux  qui  n'avaient  pas  besoin  de 
lui,  qui  le  surpassaient  en  ruses,  en  légèreté, 
eh  force,  si  la  main  qui  ,  malgré  sa  chute, 
le  destinait  encore  à  l'empire,  n'avait  abaissé 
leurs  têtes  à  l'obéissance  ? 

Comment,  d'une  raison  moins  sûre  que 
leur  instinct,  a-t-il  pu  s'élever  jusque  dans 
les  cicux,  mesurer  le  cours  des  astres ,  tra- 
Terser  les  mers,  conjurer  le  tonnerre,  imiter 
ila  plupart  des  ouvrages  et  des  phénomènes  de 
la  nature?  C'est  ce  qui  nous  étonne  aujour- 
d'iiui  ;  mais  je  m'étonne  plutôt  que  le  senti- 
ment de  la  Divinité  eût  parlé  à  son  cœur, 
bien  avant  que  l'intelligence  des  ouvrages  de 
la  nature  eût  perfectionné  sa  raison.  Voyez-le 
dans  l'état  sauvage ,  en  guerre  perpétuelle 
avec  les  éléments,  avec  les  bêtes  féroces, 
avec  ses  semblables,  avec  lui-même;  sou- 
vent réduit  à  des  servitudes  qu'aucun  animal 
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ne  voudrait  supporter:  et  il  est  le  sep.l  être 
qui  montre,  jusque  dans  la  misère,  le  ca- 
ractère de  l'infini  et  l'inquiétude  de  l'im- 
mortalité !  Il  élève  des  trophées  ;  il  grave  ses 
exploits  sur  l'écorce  des  arbres  ;  il  prend  le 
soin  de  ses  funérailles,  et  il  révère  les  cen- 
dres de  ses  ancêtres ,  dont  il  a  reçu  un  héri- 
tage si  funeste.  I!  est  sans  cesse  agité  par  les 
fureurs  de  l'amour  ou  de  la  vengeance  ;  quand 
il  n'est  pas  la  victime  de  ses  semblables,  il  en 
est  le  tyran  :  et  seul  il  a  connu  que  la  jus- 
tice et  la  bonté  gouvernaient  le  monde,  et 
que  la  vertu  élevait  l'homme  au  ciel  !  Il  ne 
reçoit  à  son  berceau  aucun  présent  de  la  na- 
ture, ni  douce  toison,  ni  plumage,  ni  dé- 
fenses, ni  outils  pour  une  vie  si  pénible  et  si 
laborieuse;  et  il  est  le  seul  êlre  qui  invite 
des  dieux  à  sa  naissance,  à  son  hymen  et  à 
son  tombeau  !  Quelque  égaré  qu'il  soit  par 
des  opinions  insensées,  lorsqu'il  est  frappé 
par  les  secousses  imprévues  de  la  joie  ou  de 
la  douleur,  son  ame ,  d'un  mouvement  in- 
volontaire, se  réfugie  dans  le  sein  de  la  Di- 
vinité. Il  s'écrie  :«Ah  mon  Dieu!»  il  tourne| 
vers  le  ciel  des  mains  suppliantes  et  des  yeux 
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Laignés  de  larmes,  pour  y  chercher  un  père. 
Ah  !  les  besoins  de  l'homme  attestent  la  pro- 
vidence d'un  Être  suprême.  11  n'a  fait 
l'homme  faible  et  ignorant ,  qu'afin  qu'il 
s'appuyât  de  sa  force  et  qu'il  s'éclairât  de 
sa  lumière:  et  bien  loin  que  le  hasard  ou  des 
génies  malfaisants  régnent  sur  une  terre  où 
tout  concourait  à  détruire  un  être  si  miséra- 
ble, sa  conservation,  ses  jouissances  et  son 
empire,  prouvent  que  dans  tous  les  temps, 
un  Dieu  bienfaisant  a  été  l'ami  et  le  protec- 
teur de  la  vie  humaine. 
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ÉTUDE   NEUVIÈME. 

OBJECTIONS  CONTRE  LES  METHODES  DE  NOTRE  RAISON 

ET  LES  PHINCIPES  DE  NOS  SCIENCES. 

J  'ai  exposé  ,  dès  le  commencement  de  cet 
ouvrage ,  l'immensité  de  l'étude  de  la  nature. 
J'y  ai  proposé  de  nouveaux  plans  pour  nous 
former  ime  idée  de  l'ordre  qu'elle  a  établi 
dans  tous  les  règnes  ;  mais  ,  arrêté  par  mon 
insuffisance  même ,  je  n'ai  pu  me  promettre 
que  de  tracer  une  esquisse  légère  de  celui  qui 
existe  dans  l'ordre  végétal.  Cependant,  avant 
d'établir  à  cet  égard  de  nouveaux  principes, 
je  me  suis  cru  obligé  de  détruire  les  préjugés 
que  le  monde  et  nos  sciences  mêmes  pou- 
vaient avoir  répandus  sur  la  nature  ,  dans 
l'esprit  de  mes  lecteurs.  J'ai  donc  exposé  les 
bienfaits  de  la  Providence  envers  notre  siècle, 
et  les  objections  qu'on  y  a  élevées  contre  elle. 
J'ai  répondu  à  ces  objections  dans  le  même^ 
ordre  que  je  les  avais  rapportées,  en  laissant 
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entrevoir  ,  chemiii  faisant ,  qu'il  règne  une 
grande  harmonie  dans  la  distribution  du  globe, 
que  nous  croyons  abandonné  aux  simples  lois 
du  mouvement  et  du  hasard.  J'ai  présenté  de 
nouvelles  causes  du  cours  des  marées,  du 
mouvement  de  la  terre  dans  l'écliptique  ,  et 
du  déluge  universel.  Maintenant ,  je  vais  at- 
taquer, à  mon  tour,  les  méthodes  de  notre 
raison  et  les  éléments  de  nos  sciences ,  avant 
de  poser  quelques  principes  qui  puissent  nous 
indiquer  une  route  invariable  vers  la  vérité. 
Au  reste,  si  j'ai  combattu  nos  sciences  na- 
turelles, dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  et  par- 
ticulièrement dans  cet  article,  ce  n'est  que  du 
côté  systématique  ;  je  leur  rends  justice  du 
côté  de  l'observation.  D'ailleurs,  je  respecte 
ceux  qui  les  cultivent.  Je  ne  connais  rien  de 
plus  estimable  dans  le  monde,  après  l'homme 
''{vertueux,  que  l'homme  savant  ,  si  toutel'ois 
on  peut  séparer  les  sciences  de  la  vertu.  Que 
de  sacrifices  et  de  privations  n'exigent  pas 
leurs  études  !  Tandis  que  la  foule  des  hommes 
s'enrichit  et  s'illustre  par  l'agriculture  ,  le 
ommerce,  la  navigation  et  les  arts,  bien  sou- 
vent ceux  qui  en  ont  frayé  les  routes  ont  vécu 
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dans  l'indigence  et  dans  l'oubli  de  leurs  con- 
temporains. Semblable  au  flambeau ,  le  sa- 
vant éclaire  ce  qui  l'environne,  et  reste  lui- 
même  dans  l'obscurité. 

Je  n'ai  donc  attaqué  ni  les  savants,  que  je 
respecte ,  ni  les  sciences,  qui  ont  fait  la  con- 
solation de  ma  vie  ;  mais  si  le  temps  me  l'eût 
permis,  j'eusse  combattu  pied  à  pied  nos  mé- 
thodes et  nos  systèmes.  Ils  nous  ont  jetés,  en  ^ 
tout  genre ,  dans  un  si  grand  nombre  d'opi- 
nions absurdes ,  que  je  ne  balance  pas  à  dire 
que  nos  bibliothèques  renferment  aujourd'hui 
plus  d'erreurs  que  de  lumières.  Je  suis  même 
prêt  à  parier  que ,  si  l'on  met  un  Quinze- 
Vingt  dans  la  bibliothèque  du  Roi ,  et  qu'on 
lui  laisse  prendre  un  livre  au  hasard,  la  pre- 
mière page  de  ce  livre  où  il  mettra  la  main, 
contiendra  une  erreur.  Combien  de  proba- 
bilités n'aurais-je  pas  en  ma  faveur,  dans  les 
romanciers  ,  les  poëtes  ,  les  mythologistes  , 
les  historiens  ,  les  panégyristes  ,  les  mora- 
listes ,  les  physiciens  des  siècles  passés,  et  les 
inétaphysiciens  de  tous  les  âges  et  de  tous  les 
pays  !  Il  y  a ,  à  la  vérité  ,  un  moyen  bien 
simple  d'arrêter  le   mal  que  leurs  opinions  ' 
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peuvent  produire  ,  c'est  de  mettre  tous  les 
livres  qui  se  contredisent  à  côté  les  uns  des 
autres  :  comme  ils  sont ,  dans  chaque  genre, 
en  nombre  presque  infini  ,  le  résultat  des 
connaissances  humaines  s'y  réduira  à-peu- 
près  d  zéro. 

Ce  sont  nos  méthodes  qui  nous  égarent. 
D'abord  ,  pour  chercher  la  vérité  ,  il  faut 
être  libre  de  toutes  passions  ;  et  l'on  nous 
en  inspire  ,  dès  l'enfance  ,  qui  donnent  la 
première  entorse  à  notre  raison.  On  y  pose 
pour  base  fondamentale  de  nos  actions  et  de 
nos  opinions  ,  cette  maxime  :  faites  fortune. 
II  arrive  de  là,  que  nous  ne  voyons  plus  rien 
que  ce  qui  a  quelque  relation  avec  ce  désir. 
Les  vérités  naturelles  même  disparaissent  pour 
nous,  parce  que  nous  ne  voyons  plus  la  na- 
ture que  dans  des  machines  ou  dans  des  livres. 
Pour  croire  en  Dieu ,  il  faut  que  quelqu'un 
le  considérable  noua  assure  qu'il  y  en  a  un. 
M  Fénelon  nous  le  dit,  nous  y  croyons,  parce 
jue  Fénelon  était  précepteur  du  duc  de  Bour- 
gogne, archevêque,  homme  de  qualité,  et 
|[u'on  l'appelait  Monseigneur.  Nous  sommes 
»ien  convaincus  de  l'existence  de  Dieu  par 
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les  arguments  de  Fénelon,  parce  que  son  cré- 
dit nous  en  donne  à  nous-mêmes.  Je  ne  dis 
pas  cependant  que  sa  vertu  n'ajoute  quelque 
degré  d'autorité  à  ses  preuves,  mais  c'est  en 
tant  qu'elle  est  liée  avec  sa  réputation  et  sa 
fortune;  car,  si  nous  rencontrons  cette  même 
vertu  dans  un  porteur  d'eau  ,  elle  devient 
nulle  pour  nous.  Il  aura  beau  nous  fournir 
des  preuves  de  l'existence  de  Dieu,  plus  fortes 
que  toutes  les  spéculations  de  la  philosophie, 
dans  une  vie  méprisée  ,  dure,  pauvre,  rem- 
plie de  probité  et  de  constance,  et  dans  une 
résignation  parfaite  à  la  volonté  suprême  ;  ces 
témoignages  si  positifs  sont  de  nulle  considé- 
ration pour  nous  ;  nous  ne  leur  trouvons 
d'importance  que  quand  ils  acquièrent  de  la! 
célébrité.  Que  quelque  empereur  s'avise  d'em- 
brasser la  philosophie  de  cet  homme  obscur, 
ses  maximes  vont  être  louées  dans  tous  les 
livres ,  et  citées  dans  toutes  les  thèses  ;  leur| 
auteur  sera  gravé  en  estampes  ,  et  mis  en' 
petits  bustes  de  plâtre  sur  toutes  les  chemi- 
nées ;  ce  sera  Épictète  ,  Socrate  ,  ou  J.-J. 
Rousseau.  Mais  il  arrive  un  siècle  où  s'élè- 
vent des  hommes  avec  autant  de  réputation 
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que  ceux-là ,  honorés  par  des  princes  puis- 
sants i\  qui  il  importe  qu'il  n'y  ait  pas  de 
Dieu,  et  qui,  pour  faire  la  cour  à  ces  prin-' 
ces  ,  nient  son  existence;  par  le  même  effet 
de  notx'e  éducation  qui  nous  faisait  croire  en 
Dieu,  sur  la  foi  de  Fénelon  ,  d'Epictète  ,  de 
Socrate  et  de  J.-J.  Rousseau,  nous  n'y 
croyons  plus  sur  celle  d'hommes  aussi  con- 
sidérés, et  qui  sont  encore  plus  près  de  nous. 
Ainsi  nous  mène  notre  éducation  ;  elle  nous 
dispose  également  àprêcher  l'Evangile  ou  l'Al- 
coran,  suivant  l'intérêt  que  nous  y  trouvons. 
C'est  de  là  qu'est  née  cette  maxime  si  uni- 
verselle et  si  pernicieuse  :  Primo  vivere , 
deindè  phUosopfiari.  «  Premièrement  vi- 
»vre  ,  chercher  ensuite  la  sagesse.  »  Tout 
homme  qui  n'est  pas  prêt  à  donner  sa  vie 
pour  la  trouver,  n'est  pas  digne  de  la  con- 
naître. C'est  avec  bien  plus  de  raison  que 
Juvénal  a  dit  : 

Summum  crcde  ncfas  vilam  prreferrc  pudori , 
Et  propter  vilam ,  vivendi  perdere  causas. 

«  Croyea  que  le  plus  grand  des  crimes  est  de  prcTcrer  la  vie  à 
»  riionnéte,  et  de  perdre,  pour  l'amour  de  la  vie,  la  seule  rai- 
X  son  que  nous  ayons  de  vivie.  ^/ 

22* 
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Je  ne  parle  pas  des  autres  préjugés  qui 
s'opposent  à  la  recherche  de  la  vérité ,  tels 
que  ceux  de  l'ambition  qui  portent  chacun  de 
nous  à  se  distinguer;  ce  qui  ne  peut  guère  se 
faire  que  de  deux  façons ,  ou  en  renversant 
les  maximes  les  plus  vraies  et  les  mieux  éta- 
blies ,  pour  y  substituer  les  nôtres ,  ou  en 
cherchant  à  plaire  à  tous  les  partis ,  en  réu- 
nissant les  opinions  les  plus  contradictoires  ;; 
ce  qui,  dans  les  deux  cas,  multiplie  les  bran-- 
ches  de  l'erreur  à  l'infini.   La  vérité  éprouve; 
encore  une  multitude  d'autres  obstacles  de  lai 
part  des  hommes  puissants  à  qui  l'erreur  esti 
profitable.   Je  ne  m'arrêterai  qu'à  ceux  quii 
tiennent  à  la   faiblesse  de  notre  raison  ,   eti 
j'examinerai  leur  influence  sur  nos  connais- 
sances naturelles. 

Il  est  aisé  d'apercevoir  que  la  plupart  des 
lois  que  nous  avons  données  à  la  nature,  ont 
été  tirées,  tantôt  de  notre  faiblesse,  et  tantôt 
de  notre  orgueil.  J'en  prendrai  quelques-unes, 
au  hasard ,  parmi  celles  que  nous  regardons 
comme  les  plus  certaines.  Par  exemple,  nous 
avons  jugé  que  le  soleil  devait  être  au  centre 
des  planètes  pour  en  diriger  le  mouveaientj 
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parce  que  nous  sommes  obligés  de  nousmel- 
treau  centre  de  nos  affaires  pour  y  avoir  l'œil. 
Mais  si ,  dans  les  sphères  célestes  ,  le  centre 
appartient  naturellement  aux  corps  les  plus 
considérables,  comment  se  fait-il  que  Saturne 
et  Jupiter  ,  qui  sont  beaucoup  plus  gros  que 
notre  globe  ,  soient  à  l'extrémité  de  notre 
tourbillon  ? 

•  Comme  la  route  la  plus  courte  est  celle 
pi  nous  fatigue  le  moins,  nous  avons  conclu 
le  même  que  ce  devait  être  celle  de  la  na- 
ure.  En  conséquence,  pour  épargner  au  so- 
eil  environ  cent  quatre-vingt-dix  millions  de 
ieues  qu'il  devrait  parcourir  ,  chaque  jour  , 
»our  nous  éclairer  ,  nous  faisons  tourner  la 
erre  sur  son  axe.  Cela  peut  être  ainsi  ;  mais 
i  la  terre  tourne  sur  elle-même  ,  il  doit  y 
voir  une  grande  différence  dans  l'espace  que 
arcourent  deux  boulets  de  canon  tirés  en 
lême  temps  ,  l'un  .vers  l'orient ,  et  l'autre 
^t5)  ers  l'occident  ;  car  le  premier  va  avec  le 
louvement  de  la  terre  ,  et  le  second  va  en 
ens  contraire.  Pendant  qu'ils  sont  tous  deux 
n  l'air,  et  qu'ils  s'éloignent  l'un  de  l'autre  , 
n  parcourant  chacun  six  mille  toises  par  mi- 
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nute  ,  la  terre,  pendant  la  même  minute, 
devance  le  premier,  et  s'éloigne  du  second, 
avec  une  vitesse  qui  lui  fait  parcourir  seize 
mille  toises  ;  ce  qui  doit  mettre  le  point  de 
leur  départ  à  vingt-deux  mille  toises  en  ar- 
rière du  boulet  qui  va  à  l'occident ,  et  à  dix 
mille  toises  en  avant  de  celui  qui  va  vers  l'o- 
rient. 

J'ai  proposé  cette  objection  à  un  habile  as- 
tronome qui  en  fut  presque  scandalisé.  Il  me 
répondit  ,  suivant  la  coutume  de  nos  doc-^ 
leurs,  qu'elle  avait  déjà  été  faite,  et  qu'on  y 
avait  répondu.  Enfin,  comme  je  le  priai  d'a- 
voir pitié  de  mon  ignorance,  et  de  me  don- 
ner quelque  solution,  il  me  cita  l'expérience 
prétendue  d'une  balle  qu'on  laisse  tomber  du 
haut  du  mât  d'un  vaisseau  à  la  voile ,  et  qui 
retombe  précisément  au  pied  du  mât,  malgré 
la  course  du  vaisseau.  «  La  terre,  me  dit-ilj 
»  emporte  de  même  dans  son  mouvement  de 
«rotation  les  deux  boulets.  Si  on  les  tirail! 
«perpendiculairement,  ils  retomberaient  pré- 
Dcisément  au  point  d'où  ils  sont  partis.  » 
Comme  les  axiomes  ne  coûtent  rien,  et  qu'ils' 
servent  à  trancher  toutes  sortes  de  diflicultés. 


DE    lA    NATl'RE.  26 1 

il  ajouta  celui-ci:  «  Le  mouvement  d'un  grand 
«corps absorbe  celui  d'un  petit.»  Si  cet  axiome 
est  véritable,  lui  répondis-je,  la  balle  tombée 
du  haut  du  mât  d'un  vaisseau  à  la  voile  ,  ne 
doit  pas  retomber  au  pied  du  mât;  son  mou- 
vement doit  être  absorbé  ,  non  par  celui  du 
Tusseau,  mais  par  celui  de  la  terre,  qui  est 
un  bien  plus  grand  corps  :  elle  doit  obéir  uni- 
qîiement  à  la  direction  de  la  pesanteur  ;  et 
par  la  même  raison  ,  la  terre  doit  absorber  le 
mouvement  du  boulet  qui  va  avec  elle  vers 
l'orient,  et  le  faire  rentrer  dans  le  canon  d'où 
il  est  sorti. 

Je  ne  voulus  pas  pousser  plus  loin  cette 
[difficulté  ;  mais  je  restai,  comme  il  m'est  sou- 
Jvent  arrivé  après  les  sob  tiens  les  plus  lumi- 
euses  de  nos  écoles  ,  encore  plus  perplexe 
ue  je  ne  l'étaia  aviparavant.  Je  doutais  non- 
jjjjseulement  d'un  système  et  d'une  expérience, 
mais  qui  pis  est,  d'un  axiome.  Ce  n'est  pas 
ue  je  n'aiiople  notre  syslèine  planétaire  tel 
u'on  nous  le  donne  ;  mais  c'est  par  la  raison 
qui  l'a  peut-être  fait  imaginer  :  c'est  parce 
qu'il  est  le  plus  convenable  à  la  faiblesse  de 
on  corps  et  de  mon  esprit.  Je  trouve  ,  eu 
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effet,  que  la  rotation  de  la  terre  épargne, 
chaque  jour,  bien  du  chemin  au  soleil  :  d'ail-| 
leurs  je  ne  crois  pas  du  tout  que  ce  systèmei 
soit  celui  de  la  nature ,  et  qu'elle  ait  révéléf 
les  causes  du  mouvenaent  des  astres  à  des'. 
hommes  qui  ne  savent  pas  comment  se  re-\ 
muent  leurs  doigts.  ! 

Voici  encore  quelques  probabilités  en  fa-| 
veur  du  mouvement  du  soleil  autour  de  laJ 
terre.  «  Les  astronomes  de  Greenwich,  ayanti 
«découvert  qu'une  étoile  du  Taurus  a  une 
»  déclinaison  de  deux  minutes  chaque  vingt-' 
»  quatre  heures;  que  cette  étoile  n'étant  point 
5)  nébuleuse  ,  et  n'ayant  point  de  chevelure  , 
wne  peut  être  regardée  comme  comète  ,  ont 
»  communiqué  leurs  observations  aux  astro- 
»  nomes  de  Paris  ,  qui  les  ont  trouvées  exac- 
»tes.  M.  Messier  doit  en  faire  le  rapport  à 
«l'Académie  des  sciences  ,  à  la  première  as- 
»  semblée.  *  » 

Si  les  étoiles  sont  dés  soleils ,  voilà  donc 
un  soleil  qui  se  meut,  et  son  mouvement  doit 
être  une  présomption  pour  le  mouvement  du 
nôtre. 

'  Courrier  de  l'Europe,  vendredi  4  mai  1781. 
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On  peut ,  d'un  autre  côté  ,  présumer  la  sta- 
bilité de  la  terre,  en  ce  que  la  distance  entre 
les  étoiles  ne  change  point  par  rapport  à  nous, 
ce  qui  devrait  arriver  d'une  manière  sensible, 
?i  nous  parcourions  dans  un  an  ,  comme  on 
le  dit ,  un  cercle  de  soixante-quatre  millions 
ie  lieues  de  diamètre  dans  le  ciel  ;  car,  dans 
jn  si  long-  espace  ,  nous  nous  approcherions 
ies  unes,  et  nous  nous  éloignerions  des  au- 
res. 

Soixante-quatre  millions  de  lieues  ne  sont, 
lit-on ,  qu'un  point  dans  le  ciel ,  par  rapport 
i  la  distance  qui  est  entre  les  étoiles.  J'en 
loute.  Le  soleil ,  qui  est  un  million  de  fois 
)lus  gros  que  la  terre ,  n'a  plus  qu'un  demi- 
0-  )ied  de  diamètre  apparent ,  à  trente  -  deux 
nillions  de  lieues  de  nous.  Si  cette  distance 
éduità  un  si  petit  diamètre  un  si  grand  corps, 
1  ne  faut  pas  douter  que  celle  de  soixante- 
[ualre  millions  de  lieues  ne  le  diminuât  bien 
(avantage  ,  et  ne  le  réduisît  peut-être  à  la 
grandeur  d'une  étoile  ;  et  il  y  a  grande  ap- 
arence  que  si ,  lorsqu'il  serait  réduit  à  cette 
etitcsse  ,  nous  nous  en  éloignions  encore 
e  soixante-quatre  nnillions  de  lieues  ,  il  dis- 
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paraîtrait  tout-à-fait.  Comment  se  fait-il  donc 
que  lorsque  la  terre  s'approche  ou  s'éloigne  , 
de  cette  distance  ,  des  étoiles  du  firmament , 
en  parcourant  son  cercle  annuel ,  aucune  de 
ces  étoiles  n'augmente  ou  ne  diminue  de 
grandeur  par  rapport  à  nous  ? 

Voici,  de  plus  ,  quelques  observations  qui 
prouveront  au  moins  que  les  étoiles  ont  des 
mouvements  qui  leur  sont  propres.   Les  an- 
ciens astronomes  ont  obsené,  dans  le  cou  de 
la  Baleine,  une  étoile  qui  avait  beaucoup  de 
variété  dans  ses  apparitions  :  tantôt  elle  pa-'M 
raissait  pendant  trois  mois,   tantôt  pendant- 
un  plus  long  intervalle ,  et  on  la  voyait  tan-  ;  ' 
tôt  plus  petite,  et  tantôt  plus  grande.  Le  temps  c 
de  ses  apparitions   n'était   point  réglé.    Les  P 
mêmes  astronomes  rapportent  qu'ils  ont  vu.i 
une  nouvelle  étoile  dans  le  cœur  du  Cygne, "iti 
qui  disparaissait  de  temps  en  temps.  En  iGoo,  c 
elle  était  égale  à  une  étoile   de  la  première  ti 
grandeur;   elle  diminua  peu-à-peu,  et  enfiaiî^ 
elle  disparut.  M.  Cassini  l'a  aperçue  en  i655.  | 
Elle  augmenta  successivement  pendant  cinq- 
ans  ;  ensuite  elle  diminua ,  et  on  ne  la  revit  <ii 
plus.  En  1670,  une  nouvelle  étoile  se  mon- 
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ira  proche  de  la  tête  du  Cj'gne.  Elle  fut  ob- 
servée par  le  P.  Anselme,  chartreux  ,  et  par 
jlusieurs  astronomes.  Elle  disparut,  et  on  la 
lovit  en  1672.  Depuis  ce  temps-là  ,  on  ne  l'a 
plus  vue  qu'en  1 709  ;  et  en  1713,  elle  a  tout- 
à-l'ait  disparu.  Ces  exemples  prouvent  que 
non-seulement  les  étoiles  ont  des  mouve- 
ments ,  mais  qu'elles  décrivent  des  courbes 
bien  différentes  des  cercles  et  des  ellipses 
que  nous  avons  assignés  aux  corps  célestes. 
Je  suis  persuadé  qu'il  y  a  entre  ces  mouve- 
ments la  même  variété  qu'entre  ceux  de  plu- 
sieurs corps  sur  la  terre  ;  et  qu'il  y  a  des  étoi- 
les qui  décrivent  des  cycloïdcs,  des  spirales, 

giflet  plusieurs  autres  courbes  dont  nous  n'avons 

[çj  pas  même  d'idée.  * 

Je  n'en  dirai  pas  davantage,  de  peur  de  paraî- 

lofltre  plus  instruit  des  affaires  du  ciel  que  des 

kiO,Bnôtres.  Je  n'ai  voulu  exposer  ici  que  mes  dou- 
Ites  et  mon  ignorance.  Si  les  étoiles  sont  des 
soleils  ,  il  y  a  donc  des  soleils  qui  sont  en 


'  On  peut  consulter,  sur  ce  sujet,  le  vu*  chapitre 
de  l'ouvrage  de  Maupertuis,  sur  la  figure  des  astre 
{Note  de  l'Editeur.) 

2,  25 
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mouyeiiient ,  et  le  nôtre  pourrait  fort  bien  se 
mouvoir  comme  eux.'-* 

C'est  ainsi  que  nos  maximes  générales  de- 
viennent des  sources  d'erreurs;  car  nous  ne 
manquons  pas  d'assigner  le  désordre,  là  où 
nous  n'apercevons  plus  notre  ordre  prétendu. 
Celle  que  j'ai  citée  précédemment ,  qui  est 
que  la  nature  prend  dans  ses  opérations  la 
voie  la  plus  courte ,  a  rempli  notre  physique 
d'une  multitude  de  vues  fausses.  Il  n'y  en  a 
pas  cependant  de  plus  contredite  par  l'expé- 
rience. La  nature  fait  serpenter,  sur  la  terre  , 
l'eau  des  rivières  ,  au  lieu  de  la  faire  couler 
en  ligne  droite;  elle  fait  faire  aux  veines  de 
grands  détours  dans  le  corps  humain,  et  elle 
a  percé  même  exprès  des  os  ,  afln  que  quel- 
ques-unes des  veines  principales  passassent 
dans  l'épaisseur  des  membres  ,  et  qu'elles  ne 
fussent  pas  exposées  à  être  blessées  par  des 
chocs  extérieurs.  Enfin  elle  développe  un  ' 
champignon  dans  une  nuit  ,  et  elle  ne  per- 
fectionne un  chêne  que  dans  un  siècle.  La 
nature  prend  rarement  la  voie  la  plus  courte, 
mais  elle  prend  toujours  la  plus  conve- 
na)>le. 
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Celle  fureur  de  généraliser  nous  a  fait  pro- 
duire, dans  tous  les  genres,  un  nombre  infini 
de  maximes ,  de  sentences  et  d'adages  qui  se 
contredisent    sans   cesse.    Selon    nous  ,    un 
homme  de  génie  voit  tout  d'un  coup- d'oeil  , 
et  exécute  tout  avec  une  seule  loi.  Pour  moi  , 
je  pense  que  cette  sublime  manière  de  voir  et 
d'exécuter ,  est  encore  une  des  plus  grandes 
preuves  de  la  laiblessede  l'esprit  humain.  Une 
peut  marcher  à  son  aise  que  par  une  seule 
route.  Dès  qu'il  en  voit  plusieurs,  il  se  trouble 
et  se  fourvoie  ;  il  ne  sait  quelle  est  celle  qu'il 
doit  choisir  :  pour  ne  pas  s'égarer,  il  n'en  ad- 
met qu'une  ;  et  quand  une  fois  il  y  est  engagé, 
l'orgueil  le  mène  loin.  L'Auteur  de  la  nature, 
au  contraire  ,  embrassant  dans  son  intelli- 
gence  infinie  toutes  les  sphères   des  êtres  , 
procède  à  leur  production  par  des  lois  aussi 
i^ariées  que  ses  vues  inépuisables,  pour  arri- 
ver à  un  seul  but,  qui  est  leur  bien  général. 
Quelque   mépris    que   les   philosophes  aient 
)Our  les  causes  finales ,  ce  sont  les  seules  qu'il 
lous  donne  à  connaître  :  il  nous  a  caché  tout 
e  reste.  Il  est  bien  digne  de  remarque ,  que 
ç  seul  but  qu'il  découvre  à  notre  intelligence. 
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soit  encore  le  même  que  celui  qu'il  propose 
à  nos  Yertus. 

Une  de  nos  méthodes  les  plus  ordinaires , 
lorsque  nous  saisissons  quelque  effet  dans  la 
nature  ,  c'est  de  nous  y  arrêter  d'abord  par 
faiblesse  ,  et  d'en  tirer  ensuite  ,  par  Tanité  , 
un  principe  universel.  Si  ,  après  cela  ,  on 
trouve  le  moyen  ,  qui  n'est  pas  difficile ,  de 
lui  appliquer  un  théorème  de  géométrie,  un 
triangle,  une  équation,  seulement  un  a  f  é, 
en  voilà  assez  pour  le  rendre  à  jamais  véné- 
rable. C'est  ainsi  que,  le  siècle  passé,  on  ex- 
pliquait tout  par  la  philosophie  corpuscu- 
laire ,  parce  qu'on  s'était  aperçu  que  quel- 
ques corps  se  formaient  par  intus-susception 
ou  par  agrégation  de  parties.  L'n  peu  d'algè- 
bre qu'on  y  avait  joint  lui  avait  donné  d'au- 
tant plus  de  dignité  ,  que  la  plupart  des  rai- 
sonneurs de  ce  temps-là  n'y  entendaient  rien  \ 
du  tout.  Mais  comme  elle  était  mal  rentée  , 
elle  n'a  pas  subsisté.  On  ne  parle  .seulement" 
pas  aujourd'hui  d'une  foule  de  savants  et  d'il- 
lustres, que  l'Europe  comblait  alors  d'éloges. 

D'autres,  ayant  trouvé  que  l'air  pesait,  se 
Sçont  mis  à  prouver,  avec  toutes  sortes  de  ma 
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'  hiiies  ,  que  l'air  avait  du  poids.  Nos  livres 
jnl  rapporté  tout  à  la  pesanteur  de  l'air,  vé- 
;;tiation  ,  tempérament  de  l'homme  ,  diges- 
lion,  circulation  du  sang  ,  phénomènes,  as- 
cension des  fluides.  Il  est  vrai  qu'on  s'est 
..  trouvé  un  peu  embarrassé  parles  tuyaux  ca- 
I  pillaires  ,  où  l'eau  monte  indépendamment 
de  l'action  de  l'air.  Mais  tout  cela  s'explique 
aussi;  et  malheur,  comme  disent  quelques 
écrivains  ,  à  ceux  qui  ne  les  entendent  pas  ! 
D'autres  se  sont  occupés  de  son  élasticité,  et 
ont  expliqué  également  bien ,  par  son  ressort, 
toutes  les  opérations  de  la  nature.  Chacun 
s'est  écrié  que  son  voile  était  levé,  que  nous 
l'avions  prise  sur  le  fait.  Mais  un  Sauvage 
qui  marchait  contre  le  vent,  ne  savait-il  pas 
que  l'air  avait  du  poids  et  du  ressort?  N'em- 
ployait-il pas  ces  deux  qualités,  lorsqu'il  vo- 
guait à  la  voile  dans  sa  pirogue  ?  A  la  bonne 
heure  si  nous  appliquions  les  effets  naturels, 
bien  calculés  et  bien  vériflés  ,  aux  besoins  de 
notre  vie  ;  mais  ,  pour  l'ordinaire  ,  c'est  à 
régler  les  opérations  de  la  nature  ,  et  non  les 
nôtres. 
D'autres  trouvent  encore  plus  commode 

23* 
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d'exposer  le  système  du  monde,  sans  en  tirer 
aucune  conséquence.  Ils  lui  supposent  des 
lois  qui  ont  tant  de  justesse  et  de  précision  , 
qu'ils  ne  laissent  plus  rien  à  faire  à  la  Provi- 
dence divine.  Ils  représentent  Dieu  comme 
un  géomètre  ou  un  )iiachiniste,  qui  s'amuse 
à  faire  des  sphères  pour  le  plaisir  de  les  faire 
tourner.  Ils  n'ont  aucun  égard  aux  convenan- 
ces et  aux  autres  causes  intelligentes.  Quoi- 
que l'exactitude  de  leurs  observations  leur 
fasse  honneur  ,  leurs  résultats  ne  satisfont 
point  du  tout.  Leur  manière  de  raisonner  sur 
la  nature  ,  ressemble  à  celle  d'un  Sauvage 
qui  ,  considérant  dans  une  de  nos  villes  le 
mouvement  de  l'aiguille  d'une  horloge  publi- 
que ,  et  voyant  ,  à  certains  points  qu'elle 
marque  sur  le  cadran ,  des  cloches  s'ébranler, 
des  hommes  sortir  de  leurs  maisons  ,  et  une 
partie  de  la  société  se  mettre  en  mouvement , 
supposerait  qu'une  horloge  est  le  principe  de 
toutes  les  occupations  européennes.  C'est  le 
défaut  qu'on  peut  reprocher  à  la  plupart  de? 
sciences ,  qui ,  sans  consulter  la  fin  des  opé- 
rations de  la  nature  ,  n'en  étudient  que  h? 
moyens.  L'astronomie  ne  considère  plus  que  il 


i 


DE    LA    ÏÏATtTKt:.  Z^t 

le  cours  des  astres  ,  sans  faire  attention  aux 
rapports  qu'ils  ont  avec  les  saisons.  La  chimie 
oyant  trouvé  dans  l'agrégation  des  corps,  des 
parties,  comme  les  sels  ,  qui  s'assimilaient , 
ne  voit  plus  que  des  sels  pour  principe  et 
pour  fin.  *  L'algèbre  ayant  été  inventée  pour 
laciliter  les  calculs,  est  devenue  une  science 
qui  ne  calcule  que  des  grandeurs  imaginaires, 
cl  qui  ne  se  propose  que  des  théorèmes  inap- 
jilicables  aux  besoins  de  la  vie. 

Il  est  résulté  de  là  une  infinité  de  désor- 
dres plus  grands  qu'on  ne  le  peut  dire.   La 

*  Peu  de  temps  après  la  publication  des  Etudes  , 
les  expériences  de  Lavoisier  changèrent ,  comme  nous 
l'avons  dit,  la  face  de  îa  chimie.  L'eau  et  l'air  furent 
décomposés  ;  les  gaz  prirent  la  place  des  sels ,  et  leur 
théorie  servit  à  tout  expliquer.  Ainsi ,  dans  les  scien- 
ces, ce  qui  est  vérité  la  veille,  est  erreur  le  lende- 
main :  mais  CCS  variations ,  loin  de  nuire  aux  raison- 
nements de  l'auteur,  doivent  servir  à  les  appuyer.  La 
chimie  changera  encore;  les  Etudes  de  la  Nature  res- 
teront :  et  si  jamais  un  autre  éditeur  se  croit  obligé 
d'ajouter  une  note  à  celle-ci  pour  marquer  les  progrès 
le  la  physique,  il  ne  fera  que  donner  une  nouvelle 
preuve  de  l'incertitude  des  sciences.  {Note  do  l'Edi- 
teur. ) 
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vue  de  la  nature,  qui  rappelle  aux  peuples  les  \ 
plus  sauvages  ,  non -seulement  l'idée  d'un 
Dieu,  mais  celle  d'une  infinité  de  dieux ,  nous 
présente  à  nous  autres  des  idées  de  four- 
neaux, de  sphères,  d'alambics  et  de  cristal- 
lisations. Au  moins  les  Naïades,  les  Sylvains, 
Apollon  ,  Neptune  ,  Jupiter  ,  donnaient  aux 
anciens  du  respect  pour  les  ouvrages  de  la 
création,  et  les  attachaient  encore  à  la  patrie 
par  un  sentiment  religieux.  Mais  nos  machi- 
nes détruisent  les  harmonies  de  la  nature  et 
de  la  société.  La  première  n'est  plus  pour  nous 
qu'un  triste  théâtre  composé  de  leviers  ,  de 
poulies,  de  poids  et  de  ressorts  ;  et  la  seconde, 
qu'une  école  de  disputes.  Ces  systèmes,  dit- 
on,  exercent  les  esprits.  Cela  pourrait  être  , 
s'ils  ne  les  égaraient  pas  ;  mais  ils  n'en  dé- 
pravent pas  moins  le  cœur.  Pendant  que  l'es- 
prit pose  des  principes ,  le  cœur  tire  des  con- 
séquences. Si  tout  est  l'ouvrage  de  puissan- 
ces aveugles,  d'attractions,  de  fermentations, 
de  jeux  de  fibres  ,  de  masses  ,  il  faut  donc 
céder  à  leurs  lois  ,  comme  tous  les  autres 
corps.  Des  femmes  et  des  enfants  en  tirent 
ces  conclusions.  Que  devient  alors  la  vertu  ? 
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Il  faut  obéir  ,  dit-on ,  aux  lois  de  la  nature. 
Il  faut  donc  obéir  à  la  pesanteur  ;  s'asseoir 
et  ne  pas  inarcher,  La  nature  nous  parle  par 
cent  mille  voix.  Quelle  est  celle  qui  s'adresse 
à  nous?  Prendrons- nous  pour  régler  notre 
vie,  l'exemple  des  poissons  ,  des  quadrupè- 
des ,  des  plantes  ,  ou  même  des  corps  cé- 
lestes ? 

11  y  a  des  métaphysiciens  ,  au  contraire  , 
qui ,  sans  avoir  égard  à  aucune  loi  physique, 
TOUS  expliquent  tout  le  système  du  monde 
avec  des  idées  abstraites.  Mais  une  preuve 
que  leur  système  n'est  pas  celui  de  la  nature, 
c'est  qu'avec  leurs  matériaux  et  leur  méthode, 
il  est  fort  aisé  de  renverser  leur  ordre ,  et 
d'en  former  un  tout  différent,  pour  peu  qu'on 
s'en  veuille  donner  la  peine.  Il  en  naît  même 
une  réflexion  bien  propre  à  humilier  notre 
intelligence;  c'est  que  tous  ces  efforts  du  gé- 
nie des  hommes,  loin  de  pouvoir  bâtir  un 
monde  ,  n'y  feraient  pas  seulement  mouvoir 
un  grain  de  sable. 

Il  y  en  a  d'autres  qui  regardent  l'état  où 
nous  vivons  comme  un  état  de  ruine  et  de 
punition.  Ils  supposent,  d'après  des  autorités 
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sacrées,  que  cette  terre  a  existé  avec  d'autres- 
harmonies.  J'admets  ce  que  l'Ecriture  sainte 
nous  dit  à  ce  sujet  ,  excepté  les  explications 
des  commentateurs.  Telle  est  la  faiblesse  de 
notre  raison,  que  nous  ne  pouvons  rien  con- 
cevoir ni  imaginer  au  delà  de  ce  que  la  na- 
ture nous  montre  actuellement.  Ainsi  ils  se 
trompent  beaucoup  ,  par  exemple  ,  lorsqu'ils 
nous  disent  que  ,  lorsque  la  terre  était  dans 
un  état  de  perfection,  le  soleil  était  constam- 
ment à  l'équateur  ;  qu'il  y  avait  égalité  de 
jours  et  de  nuits  ,  un  printemps  perpétuel  j 
des  campagnes  unies  comme  des  plainos,  etc. 
Si  le  soleil  était  constamment  à  l'équateur, 
je  doute  qu'il  y  eût  un  seul  point  sur  la  terre 
qui  fût  habitable.  D'abord,  la  zone  torride  se- 
rait brûlée  de  ses  feux,  comme  nous  l'avons 
démontré  ;  les  deux  zones  gia.^iales  s'éten- 
draient bien  plus  loin  qu'elles  ne  le  fout  ;  les 
zones  tempérées  seraient- au  moins  aussi  froi- 
des vers  leur  milieu  ,  qu'elles  le  sont  à  l'équi- 
noxe  de  mars ,  et  cette  température  ne  per- 
mettrait pas  à  la  plupart  des  fruits  d'y  venir 
en  maturité.  Je  ne  sais  pas  où  serait  le  prin- 
temps; mais,  s'il  était  perpétuel  quelque  part. 


DE    LA    NATIRE.  2^5 

il  n'y  aurait  jamais  là  d'automne.  Ce  serait 
encore  pis,  s'il  n'y  avait  ni  rochers  ni  mon- 
tagnes à  la  surface  du  globe  ;  car  aucun  fleuve 
ni  ruisseau  ne  coulerait  sur  la  terre.  Il  n'y 
aurait  ni  abri,  ni  reflet  au  nord,  pour  échauf- 
fer la  germination  des  plantes  ;  et  il  n'y  au- 
rait point  d'ombres  ni  d'humidité  au  midi, 
pour  les  préserver  de  la  chaleur.  Ces  dispo- 
sitions admirables  existent  actuellement  en 
Finlande,  en  Suède,  au  Spitzberg ,  et  sur 
toutes  les  terres  septentrionales  ,  qui  sont 
d'autant  plus  chargées  de  rochers  ,  qu'elles 
s'avancent  vers  le  nord;  et  elles  se  retrouvent 
encore  aux  îles  Antilles  ,  à  l'Ile-de-France  , 
et  aux  autres  îles  et  terres  comprises  entre 
es  tropiques  ,  dont  les  campagnes  sont  par- 
semées de  rochers  ,  sur-tout  vers  la  Ligne  , 
Jans  l'Ethiopie  ,  dont  la  nature  a  couvert  le 
erritoire  de  grands  et  hauts  rochers  presque 
perpendiculaires  ,  qui  forment  autour  d'eux 
les  vallées  profondes  pleines  d'ombre  et  de 
raîcheur.  Ainsi ,  comme  nous  l'avons  dit , 
)Our  réfuter  nos  prétendus  plans  de  perfec- 
ion  ,  il  suffit  de  les  admettre. 
Il  y  a  d'autres  savants,  au  contraire,  qui 
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ne  sortent  jamais  de  leur  routine  ,  et  qui 
s'abstiennent  de  rien  voir  au  delà,  quoiqu'ils 
soient  très-riches  en  faits  :  tels  sont  les  bota-> 
nistes.  Ils  ont  observé  des  parties  sexuelles 
dans  les  plantes,  et  ils  sont  uniquement  oc- 
cupés à  recueillir  les  fleurs,  et  à  les  ranger 
suivant  le  nombre  de  ces  parties,  sans  se 
soucier  d'y  connaître  autre  chose.  Quand  ils 
les  ont  classées  dans  leur  tête  et  dans  leurs 
herbiers,  en  ombelles,  en  roses  ou  en  tubu- 
lées,  avec  le  nombre  de  leurs  étamines,  si 
avec  cela  ils  peuvent  y  joindre  quelques  noms 
grecs,  ils  possèdent,  à  ce  qu'ils  pensent,: 
tout  le  système  de  la  végétation. 

D'autres,  à  la  vérité,  parmi  eux,  vont  plus 
loin.  Ils  en  étudient  les  principes;  et,  pour 
en  venir  à  bout ,  ils  les  pilent  dans  des  mor- 
tiers, ou  les  décomposent  dans  leurs  alam- 
bics. Quand  leur  opération  est  achevée,  ils* 
vous   montrent   des    sels ,    des    huiles ,    des  j 
terres ,  et  vous  disent  :  Voilà  les  principes  de 
telle  et  telle  plante.  Pour  moi ,  je   ne   crois 
pas  plus  qu'on  puisse  montrer  les  principes, 
d'une  plante  dans  une  fiole,  que  ceux  d'unj 
loup  ou  d'un  mouton  dans  une  marmite.  Je 
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■  ospecte  les  pi  ofédcs  mystérieux  de  la  chi- 
mie; mais,  lorsqu'elle  agit  sur  les  végétaux, 
elle  les  détruit.  Voici  le  jugement  qu'un  ha- 
bile médecin  a  porté  de  ses  expériences.  C'est 
le  docteur  J.-3.  Chomel,  dans  le  discours 
préliminaire  de  son  utile  Abrégé  de  l'Histoire 
des  Plantes  usuelles.  *  «  Prés  de  deux  mille 
«analyses  de  plantes  différentes,  dit-il,  faites 
»par  les  chimistes  de  l'Académie  royale  des 
»  sciences,  ne  nous  ont  appris  autre  chose, 
«sinon  qu'on  tire  de  tous  les  végétaux  une 
«certaine  quantité  de  liqueurs  acides,  plus  ou 
') moins  d'huile  essentielle  ou  fétide,  de  sel 
»fixe,  volatil  ou  concret,  de  flegme  insi- 
»pide  et  de  terre  ,  et  souvent  presque  les 
»  mêmes  principes  et  en  même  quantité,  de 
«plantes  dont  les  vertus  sont  très-différentes. 
«Ainsi,  ce  travail  très-long  et  très-pénible ,  a 
»été  une  tentative  inutile  pour  la  découverte 
«des  effets  des  plantes ,  et  n'a  servi  qu'à  nous 
«détromper  des  préjugés  qu'on  pourrait  avoir 
osur  les  avantages  de  ces  analyses.  »  Il  ajoute 
ue   le  fameux  chimiste   Homberg  ,    ayant 

*  Tome  ï,  page  37. 
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semé  les  mêmes  plantes  dans  deux  caisses 
remplies  de  terre  dessalée  par  une  forte  les- 
sive, dont  l'une  ensuite  fut  arrosée  avec  de 
l'eau  commune ,  et  l'autre  avec  de  l'eau  oi'i 
l'on  avait  dissous  du  nitre,  ces  plantes  ren- 
dirent à-peu-près  les  mêmes  principes.  Ainsi, 
voilà  notre  science  systématique  tout-à-fait 
déroutée  ;  car  elle  ne  peut  découvrir  les  qua- 
lités essentielles  des  plantes ,  ni  par  leur  com- 
position, ni  parleur  décomposition. 

Il  y  a  bien  d'autres  erreurs  sur  les  lois  de 
leur  développement  et  de  leur  fécondation. 
Les  anciens  avaient  reconnu  dans  plusieurs 
plantes  des  mâles  et  des  femelles,  et  une  fé- 
condation par  des  émanations  de  poussières 
séminales ,  telle  que  dans  les  palmiers  dat- 
tiers. Nous  avons  appliqué  cette  loi  à  tout  le 
règne  végétal.  Elle  est,  en  effet,  très-répan- 
due ;  mais  combien  de  végétaux  se  propagent  ' 
encore  par  des  rejetons  y  par  des  tronçons  , 
par  des  traînasses,  par  les  extrémités  de ■ 
leurs  branches!  Voilà,  dans  le  même  règne, 
bien  des  manières  de  se  reproduire.  Cepen- 
dant, quand  nous  n'apercevons  plus  dans  la 
nature,  la  loi  que  nous  avons  une  fois  adoptée 
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•  lans  nos  livres,  nous  croyons  qu'elle  s'égare. 
Nous  n'avons  qu'un  fil,  et  quand  il  se  rompt, 
nous  imaginons  que  c'en  est  fait  du  système 
du  monde.  L'intelligence  suprême  disparaît 
pour  nous ,  dès  que  la  nôtre  vient  à  se  trou- 
bler. Je  ne  doute  pas  cependant  que  l'Auteur 
de  la  nature  n'ait  établi,  au  sujet  des  plantes 
que  tant  de  gens  étudient,  des  lois  qui  nous 
sont  encore  inconnues.  Voici  à  ce  sujet  une 
observation  que  je  livre  à  l'expérience  de 
mes  lecteurs. 

Ayant  transplanté ,  au  mois  de  février  de 
l'année  1783,  des  plantes  de  violette  simple, 
qui  commentaient  à  pousser  de  petits  boutons 
de  fleurs,  cette  transplantation  a  arrêté  leur 
développement  d'une  manière  assez  extraor- 
dinaire. Ces  petits  boutons  n'ont  point  fleuri  ; 
mais  leur  ovaire  s'étant  gonflé ,  est  parvenu 
à  sa  grosseur  ordinaire,  et  s'est  changé  en 
capsule  remplie  de  graine,  sans  laisser  aper- 
cevoir au  dehors  ou  au  dedans,  ni  pétale, 
ni  anthère,  ni  stigmate,  ni  aucune  partie 
quelconque  de  la  floraison.  Tous  ces  boutons 
ont  présenté  successivement  le  même  phéno- 
mène dans  les  mois  de  mai,  de  juin  et  de 
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juillet,  sans  qu'aucune  de  ces  plantes  de  vio- 
lettes ait  produit  la  moindre  fleur.  J'ai  aperçu 
seulement  dans  les  boutons  naissants  que  j'ai 
ouverts,  les  parties  de  la  floraison  flétries 
sous  les  calices.  J'ai  ressemé  leur  graine  qui 
n'avait  point  été  fécondée;  et  jusqu'à  pré- 
sent elle  n'a  point  levé.  Cette  expérience  est 
favorable  au  système  de  Linnaeus  ;  mais  elle 
s'en  écarte,  en  ce  qu'elle  fait  voir  qu'une 
plante  peut  donner  son  fruit  sans  fleurir. 

On  peut  remarquer  ici ,  dès  à  présent,  que 
les  lois  physiques  sont  subordonnées  à  des 
lois  de  convenance,  c'est-à-dire,  par  exem- 
ple, les  lois  de  la  végétation,  à  la  conserva- 
tion des  êtres  sepsibles  pour  lesquels  elles 
ont  été  faites.  Ainsi,  quoique  la  floraison  de 
ma  violette  ait  été  interrompue ,  cela  ne  l'a 
pas  empêchée  de  donner  sa  graine  pour  la 
subsistance  de  quelque  animal  qui  s'en  nour- 
rit. C'est  pour  cette  raison' que  les  plantes  les 
plus  utiles,  comme  les  graminées  ,  sont  celles 
qui  ont  le  plus  de  différents  moyens  de  se 
reproduire.  Si  la  nature,  à  leur  égard,  ne 
s'était  réduite  qu'à  la  loi  de  la  floraison,  elles 
ne  se  multiplieraient  point,  lorsqu'elles  sont 
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'pâturées  par  les  animaux,  qui  broutent  sans 
-  esse  leurs  sommités.  Il  en  est  de  même  de 
relies  qui  croissent  le  long  des  rivages,  telles 
que  les  roseaux  ,  et  les  arbres  aquatiques , 
comme  les  saules,  les  aunes,  les  peupliers, 
les  osiers ,  les  mangliers  ,  lorsque  les  eaux  se 
débordent,  et  qu'elles  les  ensablent  ou  les. 
renversent,  ce  qui  arrive  fréquemment.  Les 
livages  resteraient  dépouillés  de  verdure,  si 
l<s  végétaux  qui  y  croissent  n'avaient  la  fa- 
culté de  se  reproduire  de  leurs  propres  tron- 
çons. Il  n'en  est  pas  de  même  des  arbres  de 
montagne  ,  comme  les  palmiers  ,  sapins,  cè- 
dres, mélèzes,  pins,  qui  ne  sont  pas  expo- 
>és  aux  mêmes  événements ,  et  qu'on  ne 
peut  faire  reprendre  de  bouture.  Si  l'on 
coupe  même  le  sommet  d'un  palmier ,  il 
périt. 

Nous  retrouvons  ces  mêmes  lois  de  conve- 
nance dans  les  générations  des  animaux  , 
auxquelles  nous  attribuons  de  l'incertitude, 
dès  que  nous  y  découvrons  des  variétés,  ou 
que  nous  rapprochons  du  règne  végétal  par 
des  relations  imaginaires,  lorsque  nous  aper- 
cevons  des  effets  qui  leur  sont  commun?. 
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Ainsi ,  par  exemple,  si  les  pucerons  sont  vivi- 
pares l'été,  c'est  que  leurs  petits  trouvent 
dans  cette  saison  la  température  et  la  nour- 
riture qui  leur  convient,  dès  qu'ils  viennent 
au  monde  ;  et  s'ils  sont  ovipares  en  automne, 
c'est  que  la  postérité  de  ces  insectes  délicats 
n'aurait  pu  passer  l'hiver,  si  elle  n'avait  été 
renfermée  dans  des  œufs.  C'est  par  ces  mêmes 
raisons  que ,  si  l'on  arrache  une  patte  à  un 
crabe  ou  à  une  écrevisse ,  il  lui  en  repousse 
une  autre,  qui  sort  de  son  corps,  comme  une 
branche  sort  d'un  végétal.  Ce  n'est  pas  que 
cette  reproduction  animale  soit  l'effet  de  quel- 
que analogie  mécanique  entre  les  deux  rè- 
gnes ;  mais  ces  animaux  étant  destinés  à  vivre 
sur  les  rivages,  parmi  les  rochers,  où  ils 
sont  exposés  aux  mouvements  des  flots,  la 
nature  leur  donne  de  reproduire  les  membres 
exposés  à  être  l'etranchés,  ou  rompus  par  le 
roulement  des  cailloux,  comme  elle  a  donné 
aux  végétaux  qui  croissent  sur  les  rivages, 
de  se  reproduire  de  leurs  tronçons ,  parce 
qu'ils  sont  exposés  à  être  renversés  par  le  dé-  1 
bordement  des  eaux.  | 

La  médecine  a  tiré  de  ces  analogies  appa- 
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renies  des  règnes  une  multitude  d'erreurs.  Il 
suffit  d'examiner  la  marche  de  ses  études , 
pour  les  regarder  comme  fort  suspectes.  Elle 
cherche  les  opérations  de  l'ame  dans  des  ca- 
davres, et  les  fonctions  de  la  vie  dans  la  lé- 
thargie de  la  mort.  Aperçoit-elle  quelque  pro- 
priété dans  un  végétal  .3  elle  en  fait  un  remède 
universel.  Ecoutez  ses  adages.  Les  plantes 
sont  utiles  à  la  vie  ;  elle  en  conclut  qu'en  se 
nourrissant  de  végétaux,  on  doit  vivre  des 
siècles.  Dieu  sait  que  de  livres ,  de  discours 
et  d'éloges  ont  été  laits  sur  les  vertus  des 
plantes  !  Cependant  une  multitude  de  malades 
meurent,  l'estomac  plein  de  ces  merveilleux 
simples.  Ce  n'est  pas  que  je  nie  leurs  qualités 
appliquées  bien  à  propos,  mais  je  rejette  ab- 
solument les  raisonnements  qui  attachent  à 
l'usage  du  régime  végétal  la  durée  de  la  vie 
humaine.  La  vie  de  l'homme  est  le  résultat 
le  toutes  les  convenances  morales ,  et  tient 
olus  à  la  sobriété,  à  la  tempérance  et  aux 
autres  vertus,  qu'à  la  nature  des  aliments. 
Les  animaux  qui  ne  vivent  que  de  plantes, 
larviennent-ils  seulement  à  l'âge  des  hom- 
nes?  Les  daims  et  les  chamois  qui  paissent 
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les  admirables  vulnéraires  de  la  Suisse ,  ne 
devraient  jamais  mourir;  cependant  leur  vie 
est  courte.  Les  mouches  qui  sucent  le  nectar 
de  leurs  fleurs,  meurent  aussi,  et  plusieurs 
de  leurs  espèces,  dans  l'espace  d'un  an.  La 
vie  a  un  terme  fixé  pour  chaque  genre  d'ani- 
mal, et  un  régime  qui  lui  est  propre;  celle 
de  l'homme  seul  s'étend  à  tout.  Le  Tartare 
vit  de  chair  crue  de  cheval,  le  Hollandais  de 
poissons,  un  autre  peuple  de  racines,  un 
autre  de  laitage,  et  par  tout  pays  on  trouve 
des  vieillards.  Le  vice  seul  et  le  chagrin 
abrègent  la  vie  ;  et  je  suis  persuadé  que  les 
affections  morales  s'étendent  si  loin  pour 
les  hommes,  que  je  ne  crois  pas  qu'il  y  aitj 
une  seule  maladie  qui  ne  leur  doive  son  ori-n 
gine. 

Voici  ce  que  pensait  Socrate  de  la  philo- 
sophie systématique  de  son  siècle  ;  car  elle  i 
s'est  livrée,  dans  tous  tes  âges,  aux  mêmes . 
égarements.    «Il  ne  s'amusait  point,  dit  Xé-i 
«nophon,  à  traiter  des  secrets  de  la  nature, 
»ni  à  rechercher  comment  a  été  fait  ce  que 
îles  sophistes  ont  appelé  le  monde,  ni  quel 
»  puissant  ressort  gouverne  toutes  les  chose» 
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n  testes  :  au  contraire,  il  montrait  la  folie 
dv.  ceux  qui  s'adonnent  à  ces  contempla- 
liiins,  et  il  demandait  si  c'était  après  avoir 
ai  ([uis  une  parfaite  connaissance  des  choses 
humaines,  qu'ils  entreprenaient  la  recher- 
clic  des  divines,  ou  s'ils  croyaient  être  fort 
sages  de  négliger  ce  qui  les  touche,  pour 
s'occuper  à  ce  qui  est  au-dessus  d'eux.  Il 
s'ttonnait  encore  comment  ils  ne  voient  pas 
qu'il  est  impossible  aux  hommes  de  rien 
Cl  imprendre  à  toutes  ces  merveilles,  puisque 

eux  qui  ont  la  réputation  d'y  être  les  plus 
-avants  ,  ont  des  opinions  toutes  contraires  , 
't  ne  peuvent  s'accorder  non  plus  que  des 
iisensés  ;  car,  comme  entre  les  insensés,  les 
MIS  n'ont  point  de  peur  des  accidents  les 
jIiis  épouvantables,  et  les  autres  craignent 

e  qui  n'est  pas  à  craindre,  de  même  entre 

I  s  philosophes,  les. uns  ont  cru  qu'il  n'y  a 
xuut  d'action  qui  ne  se  puisse  faire  en 
uil)lic,  ni  de  parole  qu'on  ne  puisse  dire 
Ibrement  devant  tout  le  monde:  les  autres, 

II  contraire,  ont  pensé  qu'il  fallait  fuir  la 
onversation  des  hommes,  et  se  tenir  dans 
ine  perpétuelle  solitude  :  les  uns  ont  mé=' 
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«prisé  les  temples  et  les  autels,  et  ont  ensci- 
Mijné  de  ne  point  honorer  les  dieux;  les 
«autres  ont  été  si  superstitieux  que  d'adorer 
))le  bois,  les  pierres  et  les  animaux  irraison- 
«nables.  Et  quant  à  la  science  des  choses  na- 
«turelles,  les  uns  n'ont  reconnu  qu'un  seul 
•lOtre  ,  les  autres  en  ont  admis  un  nombre  in- 
»fini  :  les  uns  ont  voulu  que  toutes  choses 
«fussent  dans  un  mouvement  perpétuel,  les 
«autres  ont  cru  que  rien  ne  se  meut  :  les  uns 
sont  dit  que  le  monde  était  plein  de  conti- 
«nuelles  générations  et  corruptions,  et  les 
«autres  assurent  que  rien  ne  s'engendre  ni  net 
»se  détruit.  Il  disait  encore  qu'il  eût  bien 
«voulu  savoir  de  ces  gens-là,  s'ils  avaient 
)>  espérance  de  mettre  quelque  jour  en  pra- 
»  tique  ce  qu'ils  apprennent;  comme  ceux  qui 
»  savent  un  art  peuvent  l'exercer  quand  il 
«leur plaît,  soit  pour  leur  utilité  particulière, 
«soit  pour  le  service  de  leurs  amis;  et  s'ils 
«s'imaginaient  aussi,  après  avoir  trouvé  les 
«causes  de  tout  ce  qui  se  fait,  pouvoir  don-r 
«ner  les  vents  et  les  pluies,  et  disposer  les 
«temps  et  les  saisons  selon  leurs  besoins,  ou 
«s'ils  se  (îonteutaieut  de  leur  simple  connais- 
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-ance,  sans  en  attendre  jamais  d'autre  uti- 
lité. *» 

ji  Ce  n'est  pas  que  Socrate  n'eût  très -bien 
îtudié  la  nature  ;  mais  il  n'avait  cessé  d'en 
'echercher  les  causes  que  pour  en  admirer 
es  résultats.  Personne  n'avait  plus  recueilli 
i'observations  à  ce  sujet  que  lui.  Il  les  em- 
jloyait  fréquemment  dans  ses  conversations 
>urla  Providence  divine. 
La  nature  ne  nous  présente  de  toutes  parts 

Jjue  des  harmonies  et  des  convenances  avec 
103  besoins,  et  nous  nous  obstinons  à  re- 
nonter  aux  causes  qu'elle  emploie,  comme 
i  nous  voulions  lui  enlever  le  secret  de  sa 
>uissance.  Nous  ne  connaissons  pas  seule- 
nent  les  principes  les  plus  communs  qu'elle 
i  mis  dans  nos  mains  et  sous  nos  pieds.  La 
erre  ,  l'eau  ,  l'air  et  le  feu  sont  des  éléments, 
lisons-nous.  Mais  sous  quelle  forme  doit  pa- 
aître  la  terre  pour  être  un  élément  ?  Cette 
:ouche ,  appelée  humus,  qui  la  couvre  pres- 
jue  par-tout,  et  qui  sert  de  base  au  règne 

*  XénophoE,  des  Choses  mémorables  de  Socrate, 
ly.  I. 
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végétal,   est  un  débris  de  toutes  sortes  de 
matières ,  de  marne ,  de  sable ,  d'argile ,  de 
■végétaux.    Est-ce   le  sable  qui  est  sa  partie 
élémentaire?  mais  le  sable  paraît  être  un  dé- 
bris de  rocher.   Est-ce  le  rocher  qui  est  un 
élément?  mais  il  paraît  à  son  tour  une  agré- 
gation de  sable ,  comme  nous  le  voyons  dans 
les  masses    de   grès.   Lequel  des  deux,   du 
sable  ou  du  rocher ,  a  été  le  principe  de  l'au- 
tre, et  l'aprécédé  dans  la  formation  du  globe  ? 
Quand  nous  serions  instruits  de  cette  époque  , 
uous  ne  tiendrions  rien.   Il  y  a  des  rochers 
formés  de  toutes  sortes  d'agrégations  :  le  gra- 
nit est  composé  de  grains  ;  les  marbres  et  le 
pierres  calcaires,  de  pâte  de  coquilles  et  d 
madrépores.  Il  y  a  aussi  des  bancs  de  sabl 
composés  des  débris  de  toutes  ces  pierres  :! 
j'ai  vu  du  sable  de   cristal.    Les    poissons  à' 
coquilles,  qui  semblent  nous  donner  des  lu- 
mières sur  la  nature  de -la  pierre  calcaire,  ne. 
nous  indiquent  point  l'origine  primitive  dev 
cette  matière  ;   car  ils  forment  eux-mêmesv 
leurs  coquilles  de  ses  débris  qui  nagent  dans  jt 
la  mer.  Les  difficultés  augmentent  quand  on^jj 
veut  expliquer  la  formation  de  tant  de  corps 
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qui  sortent  et  se  nourrissent  de  la  terre.  On  a 
beau  appeler  à  son  secours  les  analogies,  les 
assimilations,  les  homogénéités  et  les  hétéro- 
généités. N'est-il  pas  étrange  que  des  milliers 
d'espèces  de  végétaux  résineux,  huileux,  élas- 
tiques, mous  et  combustibles ,  différent  en  tout 
du  sol  dur  et  pierreux  qui  les  produit  ?  Les  phi- 
losophes siamois  ne  sont  point  embarrassés  à  ce 
sujet,  car  ils  admettent  dans  la  nature  un  cin- 
iquième  élément,  qui  est  le  bois.  Mais  ce  sup- 
plément ne  peut  pas  les  mener  bien  loin  ;  car  il 
estencore  plus  étonnant  que  la  matière  animale 
se  forme  de  la  matière  végétale ,  que  celle-ci 
de  la  fossile.  Comment  devient-elle  sensible  , 
vivante  et  passionnée  ?  On  y  fait  intervenir, 
1  la  vérité,  l'action  du  soleil.  Mais  comment 
le  soleil  pourrait-il  être,  dans  les  animaux, 
a  cause  de  quelque  affection  morale,  ou  si 
iM'on  aime  mieux ,  de  quelque  passion ,  lors- 
ij  bu'on  ne  voit  pas  qu'il  agisse  comme  ordon- 
l(  lateur  sur  les  parties  mêmes  des  plantes  ? 
e;  |Par  exemple,  son  effet  général  est  de  dessé- 
her  ce  qui  est  humide.  Comment  arrive-t-il 
ionc  que  dans  une  pêche  exposée  à  son  ac- 
ion ,  la  pulpe  soit  fondante  au  dehors,  et  le 
2.  25 
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noyau  qui  est  caché  au  dedans  soit  très-dur  ; 
tandis  que  le  contraire  arrive  dans  le  fruit  du 
cocotier,  qui  est  plein  de  lait  au  dedans,  et 
revêtu  en  dehors  d'une  écale  dure  comme 
une  pierre  ?  Le  soleil  n'a  pas  plus  d'influence 
sur  la  construction  mécanique  des  animaux  : 
leurs  parties  intérieures  les  plus  abreuvées 
d'humeurs,  de  sang  et  de  moelle,  sont  sou- 
vent les  plus  dures,  comme  les  dents  et  les 
os;  et  les  parties  les  plus  exposées  à  l'action 
de  sa  chaleur  sont  souvent  très-molles ,  comme 
les  poils,  les  plumes,  les  chairs  et  les  yeux. 
Comment  se  fait-il  encore  qu'il  y  ait  si  peu 
d'analogie  entre  les  plantes  tendres,  ligneuses, 
sujettes  à  pourrir,  et  la  terre  qui  les  produit; 
et  entre  les  coraux  et  les  madrépores  de 
pierre ,  qui  forment  des  bancs  si  étendus 
entre  les  tropiques,  et  l'eau  de  la  mer  où  ils 
sont  formés  ?  Il  semble  que  le  contraire  eût 
dû  arriver  :  l'eau  eût  dû  produire  des  plantes 
molles,  et  la  terre  des  plantes  solides.  Si  les 
choses  existent  ainsi,  il  y  en  a  sans  doute 
plus  d'une  raison  :  mais  j'en  entrevois  une , 
qui  me  paraît  fort  bonne  :  c'est  que,  si  ces 
analosies  avaient  lieu  ,  les  deux  éléments  se- 
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(aiiiit  inhabitables  en  peu  de  temps;  ils  se- 
laitiit  bientôt  comblés  par  leur  propre  végé- 
tation. La  mer  ne  pourrait  briser  des  madré- 
pores ligneux,  ni  l'air  dissoudre  des  forêts 
liiiierreuses. 

On  peut  établir  les  mêmes  doutes  sur  la 
iqture  de  l'eau.  L'eau  ,  disons-nous,  est  for- 
née  de  petits  globules  qui  roulent  les  uns 
ur  les  autres  :  c'est  à  la  forme  sphérique  de 
*?s  éléments  qu'il  faut  attribuer  sa  fluidité, 
lais  si  ce  sont  des  globules,  il  doit  y  avoir 
ntre  eux  des  intervalles  et  des  vides ,  sans 
îsquels  ils  ne  seraient  pas  susceptibles  de 
louvement.  Pourquoi  donc  l'eau  est-elle  in- 
pmpressible  ?  Si  vous  la  comprimez  for- 
ment dans  un  tuyau  ,  elle  passera  au  travers 
e  ses  pores,  s'il  est  d'or;  et  elle  le  fera  cre- 
ler,  s'il  est  de  fer.  Quelque  effort  que  vous 
employiez,  vous  ne  pourrez  jamais  la  ré- 
juire  à  un  plus  petit  volume.  Mais  loin  de 
jnnaître  la  forme  de  ses  parties  intégrantes, 
ous  ignorons  quelle  est  celle  de  leur  ensem- 
ie.  Est-ce  d'être  répandue  en  vapeurs  invi- 
bles  dans  l'air,  comme  la  rosée;  ou  rassem- 
ée  en  brouillards  dans  les  nuages,  ou  con- 
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solidée  en  niasse  dans  les  glaces,  ou  fluide 
enfin  comme  dans  les  rivières?  La  fluidité, 
disons-nous,  est  un  des  principaux  caractères 
de  l'eau.  Oui,  parce  que  nous  la  buvons  dans 
cet  état ,  et  que  c'est  sous  ce  rapport-là  qu'elle 
nous  intéresse  le  plus.  Nous  déterminons  son 
caractère  principal,  comme  celui  de  tous  les 
objets  de  la  nature,  par  la  raison  que  j'ai 
déjà  dite j  par  notre  principal  besoin;  mais 
ce  caractère  même  lui  paraît  étranger  :  elle 
ne  doit  sa  fluidité  qu'à  l'action  de  la  chaleur; 
si  vous  l'en  privez,  elle  se  change  en  glace. 
11  serait  bien  singulier  que,  malgré  nos  défi- 
nitions fondamentales  ,  l'état  naturel  de  l'eau 
fût  d'être  solide ,  et  que  l'état  naturel  de  la 
terre  fût  d'être  fluide  ;  et  c'est  ce  qui  doit  être,, 
si  l'eau  ne  doit  sa  fluidité  qu'à  la  chaleur,  efi 
si  la  terre  n'est  qu'mie  agrégation  de  sables 
réunis  par  différents  gluten,  et  rapprochés 
d'un  centre  commun  par  l'action  générale  de  j 
la  pesanteur. 

Les  qualités  élémentaires  de  l'air  ne  soûl 
pas  plus  faciles  à  déterminer.  L'air  est,  di-i 
sons-nous,  un  corps  élastique  :  lorsqu'il  est 
renfermé  dans  les  grains  de  la  poudre  à  ca- 
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non,  l'action  du  feu  le  dilate  au  point  de  lui 
donner  la  puissance  de  chasser  un  boulet  de 
fer  à  une  distance  prodigieuse.   Mais  com- 
ment, avec  tant  de  ressort,   pouvait-il  être 
comprimé  dans  des  grains  d'une  poudre  fria- 
ble ?  Si  vous  mettez  même  quelque  matière 
liquide  en  fermentation  dans  un  bocal,  il  en 
sortira  mille  fois  plus  d'air  que  vous  ne  pour- 
riez y  en  renfermer  sans  le  rompre.  Com- 
ment cet  air  pouvait-il  être  contenu  dans  une 
matière  molle  et  fluide,  sans  se  dégager  de 
lui-même  ?  L'air  chargé  de  vapeurs  est  ré- 
frangible,  disons-nous  encore.  Plus  on  avance 
ians  le  nord,  plus  on  y  voit  le  soleil  élevé 
sur  l'horizon  ,  au-dessus  du  lieu  qu'il  occupe 
dans  le  ciA.   Les  Hollandais  qui  passèrent, 
en  i597,  l'hiver  dans  la  Nouvelle-Zemble, 
iprès  une  nuit  de  plusieurs  mois,   virent  re- 
paraître le  soleil  quinze  jours  plus  tôt  qu'ils 
^  le  s'y  attendaient.  Voilà  qui  va  bien.  Mais  si 
es  vapeurs  rendent  l'air  réfrangible,  pour- 
^juoi  n'y  a-t-il  ni  aurore,  ni  crépuscule,  ni 
lucune   réfraction   durable    de    la    lumière, 
între  les  tropiques,  sur  la  mer  même,  où 
ant  de  vapeurs  sont  élevées  par  l'action  con- 

25* 
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stante  du  soleil,  que  l'horizon  en  est  quelque- 
fois tout  embrumé  ? 

Ce  ne  sont  pas  les  vapeurs  qui  réfractent 
la  lumière,  dit  un  autre  philosophe,  c'est  le 
froid;  car  la  réfraction  de  l'atmosphère  n'est 
pas  si  grande  à  la  fin  de  l'été  qu'à  la  fin  de 
l'hiver,  à  l'équinoxe  d'automne  qu'à  celui  du 
printemps. 

Je  tombe  d'accord  de  cette  observation  ; 
cependant ,  après  des  jours  d'été  très-chauds, 
il  y  a  réfraction  dans  le  nord  ainsi  que  dans 
nos  climats  tempérés,  et  il  n'y  en  a  point 
entre  les  tropiques  :  ainsi,  le  froid  ne  me 
paraît  point  être  la  cause  mécanique  de  la 
réfraction ,  mais  il  en  est  la  cause  finale. 
Cette  admirable  multiplication  de  la  lumière  , 
qui  augmente  dans  l'atmosphère,  à  propor- 
tion de  l'intensité  du  froid,  me  paraît  une 
suite  de  cette  même  loi',  qui  fait  passer  la 
lune  dans  les  signes  septentrionaux  à  mesure 
que  le  soleil  les  abandonne,  et  qui  lui  faii 
éclairer  les  longues  nuits  de  notre  pôle,  pen- 
|dant  que  le  soleil  est  sous  l'horizon;  car  la 
lumière,  de  quelque  espèce  qu'elle  soit,  est 
chaude.  Ces  harmonies  merveilleuses  ne  sont 
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point  clans  la  nature  des  éléments ,  mais  dans 
la  volonté  de  celui  qui  les  a  ordonnés  pour 
les  besoins  des  êtres  sensibles. 

Le  l'eu  nous  offre  encore  de  plus  incom- 
préhensibles   phénomènes.    Le    l'eu   d'abord 
est-il  matière  .''  La  matière .  suivant  les  défi- 
nitions de  la  philosophie,  est  ce  qui  se  divise 
eu  longueur,  largeur  et  profondeur.   Le  feu 
ne  se  divise  que  suivant  sa  longueur  pei'pen- 
diculaire.    Vous   ne  partagerez   jamais    une 
flamme  ou  un  rayon  de  soleil  dans  sa  largeur 
horizontale.  Voilà  donc  une  matière  qui  n'est 
divisible  que  dans  deux  dimensions.  De  plus, 
elle  n'a  point  de  pesanteur,  car  elle  s'élève 
toujours;  ni  de  légèreté,  car  elle  descend  et 
pénètre  les  corps  les  plus  bas.   Le  feu  est , 
dit-on,  renfermé  dans  tous  les  corps.  Mais 
puisqu'il  est  dévorant,  comment  ne  les  con- 
sume-t-il  pas  ?  Comment  peut-il  rester  dans 
l'eau  sans  s'éteindre?  Ces  diflicultés  et  plu- 
sieurs autres ,  ont  porté  Newton  à  croire  que 
le  feu  n'était  pas  un  élément ,  mais  une  cer- 
taine matière  subtile  mise   en  mouvement. 
A  la  vérité,  les  frottements  et  les  chocs  font 
paraître  le  feu  dans  plusieurs  corps.   Mais 
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pourquoi  l'air  et  l'eau,  quelque  agités  qu'iU 
soient,  ne  s'enflaniment-ils  point?  Pourquoi 
l'eau  même  se  refroidit-elle  par  le  mouve- 
ment, elle  qui  n'est  fluide  que  parce  qu'elle 
est  imprégnée  de  feu?  Pourquoi,  contre  la 
nature  de  tous  les  mouvements,  celui  du  feu 
■va-t-il  en  se  propageant,  au  lieu  de  s'arrêter? 
Tous  les  corps  perdent  leur  mouvement  en 
le  communiquant.  Si  vous  frappez  plusieurs 
billes  avec  une  seule ,  le  mouvement  se  com- 
munique entre  elles ,  se  partage  et  se  perd. 
Mais  une  étincelle  de  feu  dégage  d'une  pièce 
de  bois  les  particules  de  feu ,  ou  de  matière 
subtile,  si  l'on  veut,  qui  y  sont  renfermées, 
et  toutes  ensemble  accroissent  leur  rapidité 
au  point  d'incendier  une  forêt.  Nous  ne  con- 
naissons pas  mieux  ses  qualités  négatives,  j 
Le  froid,  disons-nous,  est  produit  par  l'ab- 
sence de  la  chaleur;  mais,  si  le  froid  n'est, 
qu'une  qualité  négative ,  pourquoi  a-t-il  des 
effets  positifs  ?  Si  vous  mettez  dans  l'eau  une 
bouteille  de  vin  glacé,  comme  je  l'ai  vu  faire 
plus  d'une  fois  en  Russie,  vous  voyez  en  peu 
de  temps  la  glace  couvrir  d'un  pouce  d'épais- 
seur les  parois  externes  de  la  bouteille.  Un 
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)MOC  de  glace  refroidit  l'atmosphère  qui  l'en- 
]  vironne.  Cependant  les  ténèbres ,  qui  sont 
'  une  négation  d'î  la  lumière,  n'obscurcissent 
point  le  jour  qui  les  avoisine.  Si  vous  ouvrez, 
dons  un  jour  d'été,  une  grotte  à-la-fois  obs- 
f  LUC  et  froide,  la  lumière  environnante  ne 
-;  ra  point  du  tout  obscurcie  par  les  ténèbres 
qui  jetaient  renfermées;  mais  la  chaleur  de 
l'air  voisin  sera  sensiblement  affaiblie  par  l'air 
froid  qui  y  était  contenu.  Je  sais  bien  qu'on 
peut  dire  que  s'il  n'y  a  point  d'obscurcisse- 
ment sensible  dans  le  premier  cas,  c'est  ù 
cause  de  l'extrême  rapidité  de  la  lumière  qui 
remplace  les  ténèbres  ;  mais  ce  serait  aug- 
menter la  difficulté,  plutôt  que  la  résoudre, 
et  supposer  que  les  ténèbres  ont  aussi  des 
effets  positifs  que  nous  n'avons  pas  le  temps 
d'observer. 

C'est  cependant  sur  ces  prétendues  con- 
naissances fondamentales  que  nous  avons 
élevé  la  plupart  des  systèmes  de  notre  phy- 
sique. Si  nous  sommes  dans  l'erreur  ou  dans 
rignorance  au  point  du  départ,  nous  ne  tar- 
jderons  pas  à  nous  égarer  dans  le  chemin; 
aussi  il  est  incroyable  avec  quelle   facilité. 
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après  avoir  posé  aussi  lègèremenl  nos  prin- 
cipes, nous  nous  payons,  dans  les  consé- 
quences, de  mots  vagues  et  d'idées  contradic- 
toires. 

J'ai  vu ,  par  exemple ,  la  formation  du  ton- 
nerre expliquée  dans  des  livres  de  physique 
fort  eslimés.  Les  uns  vous  démontrent  qu'il 
estproduit  par  le  choc  de  deux  nuées ,  comme 
si  des  nuées  ou  des  brouillards  pouvaient  ja- 
mais se  choquer  !  D'autres  vous  disent  que 
c'est  l'effet  de  l'air  dilaté  par  l'inflammation 
subite  du  soufre  et  du  nitre  qui  nagent  dans 
l'air.  Mais,  pour  qu'il  pût  produire  ces  ter- 
ribles détonnations  ,  il  faudrait  supposer  que 
l'air  fût  renfermé  dans  un  corps  qui  fît  quel- 
que résistance.  Si  vous  enflammez  un  grand 
volume  de  poudre  à  canon  à  l'air  libre,  elle 
ne  détonne  point.  Je  sais  bien  qu'on  imite 
l'explosion  du  tonnerre  dans  l'expérience  de  la 
poudre  fulminante  ;  mais  les  matières  qu'on 
y  emploie  ont  une  sorte  de  ténacité.  Elles 
éprouvent  de  la  part  de  la  cuiller  de  fer  qui 
les  contient,  une  résistance  contre  laquelle 
elles  réagissent  quelquefois  avec  tant  de  force , 
qu'elles  la  percent.    Après  tout,  imiter  uu 
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phénomène  n'est  pas  l'expliquer.  Les  raisons 
qu'on  donne  des  autres  effets  du  tonnerre, 
n'ont  pas  plus  de  yraisemblance.  Comme 
l'air  se  trouve  rafraîchi  après  un  orage,  c'est, 
dit-on,  le  nitre  qui  est  répandu  dans  l'atmo- 
sphère qui  en  est  la  cause  ;  mais  ce  nitrc  n'y 
était-il  pas  avant  la  détonnation  ,  pendant 
qu'on  étouffait  de  chaleur  ?  Le  nitre  ne  ra- 
fraîchit-il que  quand  il  est  enflammé  ?  A  ce 
compte,  nos  batteries  de  canon  devraient 
devenir  des  glacières  au  milieu  d'un  combat, 
car  il  s'y  brûle  bien  du  nitre;  cependant  on 
est  obligé  de  rafraîchir  les  canons  avec  du  vi- 
naigre; car,  quand  ils  ont  tiré  de  suite  une 
vingtaine  de  coups,  on  n'y  peut  supporter 
a  main  :  la  flamme  du  nitre  ,  quoique  instan- 
nl  |,anée,  pénètre  très-fortement  le  métal,  mal- 
gré son  épaisseur.  Il  est  vrai  que  leur  cha- 
eur  peut  venir  aussi  de  l'ébranlement  inté- 
■ieur  de  leurs  parties.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le 
efroidissementde  l'air,  après  un  orage,  pro- 
ient,  à  mon  avis,  de  cette  couche  d'air  gla- 
;ial  qui  nous  environne,  ù  douze  ou  quinze 
îents  toises  d'élévation,  et  qui,  étant  divisée 
t  dilatée  h  sa  base,  par  le  feu  des  uuées  ora- 
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geuses,  s'écoule  subitement  dans  notre  at- 
mosphère. C'est  son  mouvement  qui  détei 
mine  le  feu  du  tonnerre  à  se  diriger,  contre 
sa  nature,  vers  la  terre.  Elle  produit  encore 
d'autres  effets,  que  ni  le  temps  ni  le  lieu  ne 
me  permettent  pas  de  développer.* 

Nous  disions,  le  siècle  dernier,  que  la  terre 
était  allongée  sur  ses  pôles,  et  nous  assu- 
rons aujourd'hui  qu'elle  y  est  aplatie.  Je 
ne  m'engagerai  pas    ici   dans  l'examen   des 

•  La  plupart  de  ces  objections  tombent  sur  les  ex- 
périences d'une  physique  qui  n'existe  plus ,  et  dont  | 
elles    contribuèrent   à   renverser  les   idées   systéma- 
tiques. Il  nous  serait  facile  de  placer  ici  le   tableau 
des  théories  nouvelles;  mais  de  combien  d'objections 
elles  pourraient ,  à  leur  tour ,  devenir  le  sujet  !  que  d 
contradictions  dans  nos  expériences ,  nos  classiflca 
tions,  nos  explications!  Un  pareil  travail  serait  donc 
inutile,  puisqu'il  ne  rappellerait  que  des  systèmes  qui 
doivent  changer  avec  le  temps.  Ainsi,  quoique  les  j 
objcclions  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  ne  s'adres- 
sent pas  à  la  science  du  jour,  elles  ne  perdent  rien 
de  leur  intérêt  pour  les  esprits  habitués  aux  médita-i 
tions  profondes;  car  ils  oui  appris,   par  ces  médita- 
tions mêmes,  à  ne  voir  dans  les  sciences  que  des  opi- 
nions passagères,  et  non  des  vérités  immuables,  {Not&^ 
do  l'Editeur.) 
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principes  d'où  l'on  a  tiré  cette  dernière  con- 
séquence, et  des  observations  dont  on  l'a  ap- 
puyée. On  fait  dériver  l'aplalisserncnt  de  la 
terre  aux  pôles  d'une  force  centrifuge,  à  la- 
quelle on  attribue  son  mouvement  même 
dans  les  cieux  ,  quoique  cette  prétendue 
force ,  qui  a  donné  plus  de  diamètre  à  l'é- 
quateur  de  la  terre,  n'ait  pas  la  force  d'y  éle- 
ver une  paille  en  l'air.  Ou  a  vérifié,  dit-on, 
l'aplatissement  des  pôles,  par  les  mesures  de 
deux  degrés  terrestres,  prises  à  grands  frais, 
l'une  au  Pérou  près  de  l'équateur,  et  l'autre 
en  Laponie  dans  le  voisinage  des  cercles  po- 
laires. *  Ces  expériences  ont  sans  doute  été 
faites  par  des  savants  célèbres.  Mais  des  sa- 
vants aussi  célèbres  avaient  prouvé,  d'après 
d'autres  principes  et  par  d'autres  expériences, 
que  la  terre  était  allongée  sur  ses  pôles.  Cas- 
sini  évalue  à  cinquante  lieues  la  longueur 
dont  l'axe  de  la  terre  surpasse  ses  diamètres, 
ce  qui  donne  à  chacun  des  pôles  vingt-cinq 

'  Il  est  évident  qu'on  doit  conclure  de  ces  me- 
sures  mêmes  ,  que  la  terre  est  allongée  aux  pôle:*. 
Voyez  l'explication  des  figures ,  à  la  fin  des  Études. 
2.  26 
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lieues  d'éléyation  sur  la  circonférence  du 
globe.  Nous  nous  rangerons  à  l'opinion  de 
ce  fameux  astronome,  si  nous  nous  en  rap- 
portons au  témoignage  de  nos  yeux,  puisque 
l'ombre  de  la  terre  paraît  ovale  sur  ses  pôles 
dans  les  éclipses  centrales  de  lune,  comme 
l'ont  observé  Tycho-Brahé  et  Kepler.  Ces 
noms-là  en  valent  bien  d'autres. 

Mais ,  sans  nous  en  rapporter,  sur  des  vé- 
rités naturelles,  à  l'autorité  d'aucun  homme, 
nous  pouvons  conclure  par  de  simples  ana- 
logies, le  prolongement  de  l'axe  de  la  terre. 
Si  nous  considérons,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  les  deux  hémisphères  comme  deux  mon- 
tagnes, dont  les  bases  sont  à  l'équateur,  les 
sommets  aux  pôles  ;  et  l'Océan  qui  découle 
alternativement  d'un  de  ces  sommets,  comme 
un  grand  fleuve  qui  descend  d'une  montagne, 
nous  aurons  sous  ce  point  de  vue,  des  objet» 
de  comparaison  qui  nous  serviront  à  déter- 
miner le  point  d'élévation  d'où  part  l'Océan, 
par  la  distance  du  lieu  où  il  termine  son 
cours.  Ainsi  Je  sommet  du  Chimboraço,  la 
plus  élevée  des  Andes  du  Pérou,  d'où  sort 
l'Amazone,  ayant  près  d'une  lieue  et  un  tior^^   ' 
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d'ûlévation  au-dessus  de  l'embouchure  de  ce 
fleuve,*  qui  en  est  éloigné  en  ligne  droite 
df  26  degrés  environ,  ou  de  six  cent  cin- 
quante lieues,  on  en  peut  conclure  que  le 
;sommet  du  pôle  doit  être  élevé  sur  la  circon- 
férence de  la  terre,  de  près  de  cinq  lieues, 
pour  avoir  une  hauteur  proportionnée  au 
icours  de  l'Océan,  qui  s'étend  jusque  sous  la 
Ligne  à  90  degrés  de  là.  c'est-à-dire,  à  deux 
mille  deux  cent  cinquante  lieues  en  ligne 
droite. 

Si  nous  considérons   maintenant  que    le 

cours  de  l'Océan  ne  se  termine  pas  à  la  Ligne, 

mais  que  lorsqu'il  descend  en  été  de  notre 

Ole,  il  s'étend  au  delà  du  cap  de  Bonne-Es- 

érance,  jusqu'aux  extrémités  orientales  de 

l'Asie,  où  il  forme  le  courant  qu'on  y  ap- 

elle  mousson  occidentale,  qui  entoure  pres- 

ue   le  globe   sous  l'équateur,  nous    serons 

obligés  de  supposer  au  pôle  d'où  il  part  une 

élévation    proportionnée    au    chemin    qu'il 

parcourt,  et  de  la  tripler  au  moins  pour  que 

ses  eaux  aient  une  pente  suffisante.  Je  la  sup- 

•  Voyez  la  note  placée  à  la  page  209  du  tome  I«'. 
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pose  donc  de  quinze  lieues;  et  si  on  ajoute 
à  cette  hauteur  celle  des  glaces  qui  y  sont 
accumulées,  et  dont  les  prodigieuses  pyi'a- 
uiides  ont,  quelquefois  ,  dans  les  montagnes 
à  glace,  le  tiers  de  l'élévation  des  hauteurs 
qui  les  supportent,  nous  trouverons  que  le 
pôle  n'a  guère  moins  des  vingt-cinq  lieues 
de  hauteur  que  Cassini  lui  a  assignées. 

Des  flèches  de  glace  de  dix  lieues  de  hau- 
teur ne  sont  pas  disproportionnées  au  centre 
des  coupoles  de  glace  de  deux  mille  lieues 
de  diamètre,  qui  couvrent,  en  hiver,  notre 
hémisphère  septentrional ,  et  qui  ont  encore 
dans  l'hémisphère  austral,  au  mois  de  fé- 
vrier, c'est-à-dire ,  dans  le  plein  été  de  cet 
hémisphère,  des  bords  aussi  élevés  que  des 
promontoires,  et  trois  mille  lieues  au  moins 
de  circonférence,  comme  l'a  reconnu  le  ca- 
pitaine Cook,  qui  en  a-fait  le  tour  en  1773^ 
et  1774. 

L'analogie  que  j'établis  entre  les  deux  hé- 
misphères de  la  terre,  les  pôles,  et  l'Océan 
qui  en  découle,  avec  deux  montagnes,  îeurs 
pics,  et  les  fleuves  qui  en  sortent,  est  dans 
l'ordre  des  consonnances   du  globe ,  qui  en 
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piei.ente  un  grand  nombre  de  semblables 
l'iiiis  les  continents,  et  dans  la  plupart  des 
lies,  qui  sont  de  petits  continents  en  abrégé. 
II  semble  que  la  philosophie  ait  affecté, 
ic  tout  temps,  de  chercher  des  causes  fort 
obscures  pour  expliquer  les  effets  les  plus 
communs,  afin  de  se  faire  admirer  du  vul- 
r. aire  ,  qui  en  effet  n'admire  guère  que  ce 
rpril  ne  comprend  pas.  Elle  n'a  pas  manqué, 
T  .ur  profiter  de  cette  faiblesse  des  hommes, 
de  s'envelopper  du  faste  des  mots,  ou  des 
mystères  de  la  géométrie  pour  leur  en  im- 
poser davantage.  Combien  de  siècles,  n'a- 

•  +-ell»!  pas  fait  retentir  dans  nos  écoles  l'horreur 
du  vide  qu'elle  attribuait  à  la  nature  !  Que  de 
démonstrations  prétendues  savantes  en   ont 

■  pfé  faites,  qui  devaient  couvrir  d'une  gloire 
immortelle  leurs  auteurs,  dont  on  ne  parle 
plus  !  D'un  autre  côté,  elle  dédaigne  de  s'ar- 
rêter aux  observations  simples,  qui  mettent 
à  la  portée  de  tous  les  hommes  les  harmonies 
qui  unissent  tous  les  règnes  de  l'univers.  Par 
exemple,  la  philosophie  de  nos  jours  refuse 
à  la  lune  toute  influence  sur  les  végétaux  et 

sur  les  animaux  :  cependant  il  est  certain  que 

26* 
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le  plus  grand  accroissement  des  plantes  se  9| 
fait  pendant  la  nuit  ;  qu'il  y  a  plusieurs  végé- 
taux même  qui  ne  fleurissent  que  pendant  ce  ] 
temps-là;  que  des  classes  nombreuses  d'in- 
sectes, d'oiseaux,  de  quadrupèdes  et  de  pois- 
sons, règlent  leurs  amours,  leurs  chasses  et 
leurs  voyages  sur  les  différentes  phases  de 
l'astre  des  nuits.  *  Mais  comment  s'arrêter  à 
l'expérience  des  jardiniers  et  des  pêcheurs? 
comment  se  résoudre  à  penser  et  à  parler 
comme  eux?  Si  la  philosophie  nie  l'influence 
de  la  lune  sur  les  petits  objets  de  la  terre,  elle  lui 

*  Ces  observations  ont  été  confirmées  par  plusieurs 
observations  récentes,  et  sur-tout  par  celles  de  Spal- 
lanzani,  sur  les  anguilles  qui  naissent  dans  les  la- 
gunes du  lac  de  Comacchio,  près  de  Venise.  Ce  n'est 
qu'au  milieu  des  nuits  sombres  et  orageuses  que  ce» 
poissons  sortent  par  troupes  du  sein  des  eaux  ,  glis- 
sent dans  les  prairies,  traversant  les  champs ,  et  san» 
autre  guide  que  leur  instinct,  se  dirigent  vers  la  mer, 
où  ils  vont  se  précipiter.  Tant  que  la  troupe  est  dans 
l'obscurité ,  elle  continue  son  voyage  ;  mais  si  le  plu» 
faible  rayon  de  la  lune  vient  à  briller  dans  le  ciel , 
toutes  les  anguilles  restent  immobiles  :  la  nuit  la  plue 
sombre  peut  seule  leur  rendre  le  mouvement.  (^JVof» 
de  l'Editeur.) 
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en  suppose  une  très-grande  sur  le  globe  même, 
sans  s'embarrasser  de  se  contredire  :  elle  af- 
firme que  la  lune,  en  passant  sur  l'Océan,  le 
presse  ou  l'attire,  et  occasione  ainsi  le  flux 
des  marées  sur  ses  rivages.  Mais  comment  la 
lune  peut-elle  comprimer  ou  attirer  notre 
atmosphère,  qui  ne  s'étend,  dit-on,  qu'à  une 
vingtaine  de  lieues  de  nous  ?  Et  quand  on 
supposerait  une  matière  subtile  et  capable 
d'un  grand  ressort,  qui  s'étendrait  depuis  la 
surface  de  nos  mer»  jusqu'au  globe  de  la  lune, 
comment  cette  matière  pourrait-elle  éprouver 
cette  influence,  si  on  ne  la  suppose  renfermée 
dans  un  canal?  Ne  doit-elle  pas  ,  dans  l'état 
actuel ,  s'étendre  à  droite  et  à  gauche ,  sans 
que  l'action  de  la  planète  puisse  se  faire  sentir 
sur  aucun  point  déterminé  de  la  circonfé- 
rence de  notre  globe  ?  D'ailleurs,  pourquoi  la 
lune  n'agit-elle  pas  sur  les  lacs ,  et  sur  les 
mers  de  peu  d'étendue,  où  il  n'y  a  pas  de 
marées  ?  Leur  petitesse  ne  doit  pas  plus  les 
soustraire  à  sa  gravitation  qu'à  sa  lumière- 
Pourquoi  sont-elles  presque  insensibles  au 
fond  de  la  Méditerranée  ?  Pourquoi  éprou- 
vent elles,  en  beaucoup  de  lieux,  des  mou- 
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vements  d'intermittence,  et  des  retards  de 
deux  ou  trois  jours?  Pourquoi  enfin,  au 
nord,  viennent-elles  du  nord,  de  l'est  ou  de 
l'ouest,  et  non  du  sud  ,  comme  l'ont  observé 
avec  surprise  Martens,  Barents,  Linschoten 
et  Ellis,  qui  s'attendaient  à  les  voir  venir  de 
l'équateur,  comme  sur  les  côtes  de  l'Europe? 
A  la  vérité  les  principaux  mouvements  de 
la  mer  arrivent,  dans  notre  hémisphère, 
dans  les  mêmes  temps  que  les  principales 
phases  de  la  lune;  mais  on  n'en  doit  pas 
conclure  leur  dépendance,  et  encore  moins 
l'expliquer  par  des  lois  qui  ne  sont  pas  dé- 
montrées. Les  courants  et  les  marées  de 
l'Océan  viennent ,  comme  je  crois  l'avoir 
prouvé,  des  effusions  des  glaces  des  pôles, 
qui  dépendent,  à  leur  tour,  de  la  variété  du 
cours  du  soleil,  qui  s'approche  plus  ou  moins 
de  l'un  ou  l'autre  pôle-  ;  et  comme  les 
phases  de  la  lune  sont  elles-mêmes  ordonnées 
avec  le  cours  de  cet  astre,  voilà  pourquoi  les 
unes  et  les  autres  arrivent  dans  les  mêmes 
temps.  De  plus,  la  lune  dans  son  plein  a  une 
chaleur  effective  et  évaporante,  comme  je  l'ai 
déjà  dit:  elle  doit  donc  agir  sur  les  glaces  de* 
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])!>Ic3,  sur-tout  lorsqu'elle  est  pleine.  *  L'A- 
cadémie des  sciences  avait  assuré  autrefois 
que  sa  lumière  n'échauffait  pas,  d'après  des 
expériences  faites  sur  ses  rayons  et  la  boule 
d'un  thermomètre,  avec  un  miroir  ardent; 
mais  ce  n'est  pas  la  première  erreur  où  nous 
ayons  été  induits  par  nos  livres  et  par  nos 
machines ,  comme  nous  le  verrons  lorsque 
nous  parlerons  de  la  décomposition  du  rayon 
solaire ,  par  le  prisme.  Ce  n'est  pas  non  plus 
la  première  fois  qu'une  assemblée  de  savants 
a  adopté  sans  examen  une  opinion ,  d'après 
l'autorité  de  ceux  qui  font  des  expériences 
.ivec  beaucoup  de  faste  et  d'appareil.  Voilà 
comme  les  erreurs  s'accréditent.  On  a  détruit 
celle-ci  d'abord  à  Rome ,  ensuite  à  Paris ,  par 
une  expérience  fort  simple.  Quelqu'un  s'est 
iiyisê  d'exposer  un  vase  plein  d'eau  à  la  lu- 
mière de  la  lune,  et  d'en  mettre  un  sembla- 
ble ù  l'ombre.  L'eau  du  premier  vase  s'est 
évaporée  bien  plus  promptement  que  celle 
du  second. 

*  Voyez  la  note  première,  placée  à  la  fin  du  pre- 
mier volume  des  Études  ,  où  l'auteur  rapporte  un  mor- 
cuau  de  Pline  relatif  à  ce  sujet.  {Note  de  l'Editeur.) 
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Nous  avons  beau  faire  ,  nous  ne  pouvons 
saisir  dans  la  nature,  que  des  résultats  et  des 
harnaonies;  par-tout  les  premiers  principes 
nous  échappent.  Ce  qu'il  y  a  de  pis  dans  tout 
ceci,  c'est  que  les  méthodes  de  nos  sciences 
ont  influé  sur  nos  mœurs  et  sur  la  religion. 
Il  est  fort  aisé   de  faire    méconnaître   aux  j 
hommes  une  intelligence  qui  gouverne  toutes 
choses,  lorsqu'on  ne  leur  présente  plus  pour  i 
causes  premières  que  des  moyens  mécani- 
ques.   Oh  !   ce   n'est  pas  par  eux  que  nous  |, 
nous  dirigerons  vers  ce  ciel  que  nous  préten- 
dons connaître.  Les  plus  grands  hommes  ont  » 
cherché  vers  lui  leur  dernier  asile.  Cicéron 
se  flattait,  après  sa  mort,  d'habiter  les  étoiles, 
et  César  d'y  veiller  aux  destins  des  Romains. 
Une  inûnité  d'autres  hommes  ont  borné  leur 
bonheur  futur  à  présider  à  des  mausolées,  à 
des  bocages,  à  des  fontaines;  d'autres,  à  se 
réunir  à  l'objet  de  leurs  amours.  Et  nous, 
qu'espérons-nous  maintenant  de  la  terre  et 
du  ciel,  où  nous  ne  voyons  plus  que  les  le- 
viers de  nos  faibles  machines?  Quoi!  pour 
prix  de  nos  vertus ,  notre  sort  serait  d'être 
«onfondus  avec  les  éléments  !  Votre  ame  j 
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ô  sublime  Fénelon!  serait  exhalée  en  air  in- 
flammable ,  et  elle  aurait  eu  ,  sur  la  terre ,  le 
sentiment  d'un  ordre  qui  n'était  pas  même 
dans  les  cieux!  Comment,  parmi  ces  astres 
si  lumineux,  il  n'y  aurait  que  des  globes  ma- 
ériels  ;  et  dans  leurs  mouvements  si  con- 
stants et  si  variés,  que  d'aveugles  attractions! 
uoi!  tout  serait  matière  insensible  autour 
e  nous  ;  et  l'intelligence  n'aurait  été  donnée 
ji  l'homme ,  qui  ne  s'est  rien  donné ,  que  pour 
e  rendre   misérable  !   Quoi  !   nous    serions 
rompes   par  le  sentiment  involontaire   qui 
lous  fait  lever  les  yeux  au  ciel ,  dans  l'excès 
le  la  douleur,  pour  y  chercher  du  secours  ! 
j'animai ,  près  de  finir  sa  carrière ,  s'aban- 
lonne  tout  entier  à  ses  instincts  naturels  :  le 
erf,  aux  abois,  se  réfugie  aux  lieux  les  plus 
cartes  des  forêts,  content  de  rendre  l'esprit 
)restier  qui  l'anime,  sous  leurs  ombres  hos- 
itaUères;  l'abeille  mourante  abandonne  les 
eurs,  vient  expirer  à  l'entrée  de  sa  ruche, 
t  léguer  son  instinct  social  à  sa  chère  répu- 
ique;  et  l'homme,  en  suivant  sa  raison,  ne 
ouverait  rien  dans  l'univers  digne  de  re- 
;voir  ses  derniers  soupirs  !   Des  amis   in- 
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constants,  des  parents  avides,  une  patnc 
ingrate  ,  une  terre  rebelle  à  ses  travaux , 
des  cieux  indifférents  au  crime  et  à  la  vertu  , 
ce  serait  là  le  but  de  sa  dernière  espé- 
rance ! 

Ah!  ce  n'est  pas  ainsi  que  la  nature  a  fait^ 
ses  répartitions.  C'est  nous  qui  nous  égarons 
avec  nos  sciences  vaines.  En  portant  les  re- 
cherches de  notre  esprit  jusqu'aux  principes 
de  la  nature  et  de  la  Divinité  même,  nous 
en  avons  détruit  en  nous  le  sentiment.    Il 
nous  est  arrivé  la  même  chose  qu'à  ce  pay 
San  qui  vivait  heureux  dans  une  petite  vallée 
des  Alpes.  Un  ruisseau  qui  descendait  de  ce 
montagnes    fertilisait    son    jardin.   Il    adora 
long-temps  en  paix  la  Naïade    bienfaisante 
qui   lui   distribuait  ses  eaux,  et  qui  lui  en 
augmentait  l'abondance  et  la  fraîcheur  avec 
les  chaleurs  de  l'été.  Un  jour  il  lui  vint  enJ 
fantaisie  de  découvrir  le  lieu  où  elle  cachait 
son  urne  inépuisable.  Pour  ne  pas  s'égartr, 
il  remonte  d'abord  le  cours  de  son  ruisseau. 
Peu-à-peu  il  s'élève  dans  la  montagne.  Cha-j 
que  pas  qu'il  y  fait  lui  découvre  mille  objet^ 
nouveaux,  des  campagnes,  des  forêts,  de 
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iLiives,  des  royaumes,  de  vastes  mers. 
Plein  de  ravissement,  il  se  flatte  de  parvenir 
r  'entôt  au  séjour  où  les  dieux  président  aux 
ôcstins  de  la  terre.  Mais  après  une  pénible 
marche  ,  il  arrive  au  pied  d'un  effroyable 
glacier.  11  ne  voit  plus  autour  de  lui  que 
des  brouillards,  des  rochers,  des  torrents  et 
ik's  précipices.  Douce  et  tranquille  vallée, 
humble  toit,  bienfaisante  Naïade,  tout  a  dis- 
paru. Son  patrimoine  n'est  plus  qu'un  nuage, 
et  sa  divinité  qu'un  affreux  monceau  de  glace. 
Ainsi  la  science  nous  a  menés  ,  par  des 
routes  séduisantes,  à  un  terme  aussi  effrayant. 
Elle  traîne  à  la  suite  de  ses  recherches  ambi- 
tieuses ,  cette  malédiction  ancienne  pronon- 
cée contre  le  premier  homme  qui  osa  man- 
ger du  fruit  de  son  arbre  :  *  «  Voilà  l'homme 
M»  devenu  comme  l'un  de  nous,  sachant  le  bien 
I  «et  le  mal  ;  empêchons  qu'il  ne  vive  éter- 
«neliement.  »  Que  de  troubles  littéraires. 
l  politiques  et  religieux  ,  notre  prétendue 
'  science  a  excités  parmi  nous  !  Que  d'hommes 
elle  a  empêchés  de  vivre  même  un  seul  jour! 

'  Genèse,  chap.  m,  ^  22. 
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Sans  doute  le  génie  sublime  et  l'ame  pure 
tle  Newton  ne  s'arrêteraient  pas  au  terme 
d'une  ame  vulgaire.  En  voyant  les  nuages 
aborder  de  toutes  parts  aux  montagnes  qui 
divisent  l'Italie  de  l'Europe  ,  il  eût  reconnu 
l'attraction  de  leurs  sommets,  et  la  direction 
de  leurs  chaînes  aux  bassins  des  mers  et  au 
cours  des  vents  ;  il  en  eût  conclu  des  dispo- 
sitions équivalentes  pour  les  différents  som- 
mets du  continent  et  des  îles  ;  il  eût  vu  les  va- 
peurs élevées  du  sein  des  mers  de  l'Améri- 
que ,  apporter ,  à  travers  les  airs  ,  la  fécon- 
dité au  centre  de  l'Europe,  se  fixer  en  glaces 
solides  sur  les  hauts  pitons  des  rochers,  afin 
de  rafraîchir  l'atmosphère  des  pays  chauds , 
subir  de  nouvelles  combinaisons  pour  pro- 
duire de  nouveaux  effets  ,  et  retourner  flui- 
des à  leurs  anciens  rivages  ,  en  répandant 
l'abondance  sur  leur  route  par  mille  et  mille 
canaux.  Il  eût  admiré  l'impulsion  constante 
donnée  à  tant  de  mouvements  différents  ,  par 
l'action  d'un  seul  soleil  placé  à  trente -deux 
millions  de  lieues  de  distance  ;  et  au  lieu  de , 
méconnaître  le  séjour  d'une  Naïade  à  la  cime] 
des  Alpes,  il  s'y  fût  prosterné  devant  le  DieuJ 
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dont  la  prévoyance  embrasse  les  besoins  de 
tout  l'univers. 

Pour  étudier  la  nature  avec  intelligence  ,  il 
en  faut  lier  toutes  les  parties  ensemble.  Pour 
moi ,  qui  ne  suis  pas  un  Newton  ,  je  ne  quit- 
terai pas  les  bords  de  mon  ruisseau.  Je  vais 
rester  dans  mon  humble  vallée  ,  occupé  à 
cueillir  des  herbes  et  des  fleurs  ;  heureux  si 
j'en  peux  former  quelques  guirlandes  pouF 
parer  le  frontispice  du  temple  rustique  que 
mes  faibles  mains  ont  osé  élever  à  la  majesté 
de  la  Nature  î 


Le  système  des  harmonies  de  la  nature,  dont 

e  vais  m'occuper  ,  est ,  à  mon  avis  ,  le  seul 

|ui  soit  à  la  portée  des  hommes.  Il  fut  mis 

liu  jour  par  Pythagore  de  Samos  ,    qui   fut 

l^le  père  de  la  philosophie ,  et  le  chef  des  phi- 

l6|osophes  connus  sous  le  nom  de  Pythagori- 

jr 
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iens.  Il  n'y  a  point  eu  de  savants  qui  aient 
té  aussi  éclairés  qu'eux  dans  les  sciences  na- 
urelles,  et  dont  les  découvertes  aient  fait  plus 
.'honneur  à  l'esprit  humain.  Il  y  avait  alors 
es  philosophes  qui  soutenaient  que  l'eau ,  le 
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feu,  l'air,  les  atomes,  étaient  les  principes  des 
choses.  Pythagore  prétendit ,  au  contraire  , 
que  les  principes  des  choses  étaient  les  con- 
venances et  les  proportions  dont  se  formaient 
les  harmonies ,  et  que  la  bonté  et  l'iutelli- 
jçeuce  faisaient  la  nature  de  Dieu.  Il  fut  le 
premier  qui  appela  l'univers  Monde,  à  causej 
de  son  ordre.  Il  soutint  qu'il  était  gouverni 
par  la  Providence ,  sentiment  tout-à-fait  cor» 
forme  à  nos  livres  sacrés  et  à  l'expérience.  B 
inventa  les  cinq  zones  et  l'obliquité  du  zodiaj 
que.  Il  assura  que  la  zone  torride  était  habi| 
table.  Il  attribuait  les  tremblements  de  terri 
à  l'eau.  En  effet ,  leur  foyer  ,  ainsi  que  celu 
des  volcans  ,  comme  nous  l'avons  déjà  indi 
que  ,  est  toujours  dans  le  voisinage  de  la  me 
ou  de  quelque  grand  lac.  Il  croyait  que  cha 
cun  des  astres  était  un  monde  contenant  un 
terre,  un  air  et  un  ciel  ;  et  cette  opinion  éta! 
déjà  bien  ancienne  ,  car  elle  se  trouve  dan 
les  vers  d'Orphée.  Enfin,  il  découvrit  le  carr 
de  l'hypothénuse  ,  d'où  sont  sortis  une  infi 
nité  de  théorèmes  et  de  solutions  géométri 
ques.  Philolaiis  de  Crotone ,  un  de  ses  dise 
pies,  prétendait  que  le  soleil  recevait  le  fe 
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répandu  dans  l'univers  ,  et  le  réverbérait,  ce 
qui  explique  mieux  sa  nature  ,  que  les  éma- 
nations perpétuelles  de  chaleur  et  de  lumière 
que  nous  lui  supposons  sans  réparation  et 
sans  épuisement.  Il  tenait  que  les  comètes 
étaient  des  astres  qui  se  montrent  après  une 
certaine  révolution.  Oëcette,  autre  pythago- 
ricien ,   soutenait  qu'il  y  avait  deux  terres , 
celle-ci  et  celle  qui  lui  est  opposée  ,  ce  qui  ne 
convient  qu'à  l'Amérique.   Ces  philosophes 
croyaient  que  l'ame  était  une  harmonie  com- 
^)i  posée  de  deux  parties  ,  l'une  raisonnable  , 
,f[  l'autre  irraisonnable.  Ilsplapaient  la  première 
eli  dans  la  tête  ,  et  l'autre  autour  du  cœur.  Ils 
iji  assuraient  qu'elle  était  immortelle  ,  et  qu'a- 
dK  pï'ès  la  mort  de  l'homme ,  elle  retournait  à 
ilii  l'ame  de  l'univers.  Ils  approuvaient  la  divi- 
tii  nation  en  songes  et  en  augures  ,  et  réprou- 
jta  valent  celle  qui  se  foit  par  des  sacrifices.  Ils 
jji  étaient  si  remplis  d'humanité  ,  qu'ils  s'abste- 
an  naient  même  de  verser  le  sang  des  animaux, 
i]{  et  d'en  manger  la  chair.  La  nature  récom- 
pensa leurs  vertus   et  la  douceur  de   leurs 
mœurs  par  tant  de  découvertes,  et  leur  donna 
a  gloire   d'avoir   pour  sectateurs  Socrate  , 
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Platon ,  Architas ,  général  larentin  qui  in- 
venta la  vis  ,  Xénophon  ,  Epaminondas  qui 
fut  élevé  par  le  pythagoricien  Lysis,  et  le  bon 
roi  Numa ,  qui  apprit  des  prêtres  toscans  à 
conjurer  le  tonnerre,  enfin  ce  que  la  pliilo- 
sophie,  les  lettres  ,  l'art  militaire  et  le  trône 
ont ,  peut-être,  eu  de  plus  illustre  sur  la  terre. 
On  a  calomnié  Pj'thagore  ,  en  lui  attribuant 
quelques  superstitions,  entre  autres,  l'absti- 
nence deà  fèves  ,  etc.  Mais  ,  comme  la  mérité 
est  souvent  obligée  de  se  présenter  voilée  aux 
hommes,  ce  philosophe,  sous  cette  allégo- 
rie, donnait  à  ses  disciples  le  conseil  de  s'abs- 
tenir d'emplois  publics ,  parce  qu'on  se  ser- 
vait alors  de  fèves  pour  procéder  aux  élec- 
tions des  magistrats.  Dans  ces  derniers  temps, 
un  écrivain  très-célèbre,  à  qui  toutes  les  gran- 
des réputations  ont  fait  ombrage,  a  osé  atta- 
quer celle  de  Xénophon ,  qui  a  réuni  en  lui 
les  différents  niériles  qui  peuvent  illustrer  les 
hommes  ,  la  piété  ,  la  pureté  des  mœurs,  la 
vertu  militaire  et  l'éloquence.  Son  style  est 
$i  doux  ,  qu'il  lui  a  fait  donner  chez  les  Grecs 
le  surnom  d'Abeille  Attique.  Ce  grand  homme 
a  été  blâmé ,  de  nos  jours ,  à  l'occasion  de 
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èette  fameuse  retraite,  où  il  ramena  dix  mille 
Grecs  dans  leur  patrie,  du  fond  de  la  Perse  , 
et  leur  fit  faire  onze  cents  lieues,  malgré  les 
efforts  de  leurs  ennemis.  Un  homme  de  let- 
tres a  prétendu  que  la  retraite  de  ce  grand 
général  fut  un  effet  de  la  bienveillance  ou  de 
la  pitié  d'Artaxerxès  ;  et  en  conséquence ,  il 
a  traité  la  marche  de  Xénophon  par  le  nord 
de  la  Perse  ,  de  précaution  superflue.  Mais 
comment  le  roi  de  Perse  aurait-il  eu  de  l'in- 
dulgence pour  les  Grecs ,  lui  qui  avait  fait 
mourir ,  par  une  lâche  perfidie  ,  vingt-cinq 
de  leurs  chefs?  Comment  les  Grecs  auraient- 
ils  pu  retourner  par  le  même  chemin  par  le- 
quel ils  étaient  venus  ,  puisque  tout  y  était 
en  mouvement  pour  les  faire  périr,  et  que 
les  Perses  en  avaient  dévasté  les  villages  ? 
Xénophon  dérouta  toutes  leurs  précautions, 
en  prenant  son  chemin  par  un  côté  qu'ils  n'a- 
vaient pas  prévu.  Pour  moi ,  je  regarde  cet 
icte  militaire  comme  le  plus  illustre  qu'il  y 
ait  au  monde  ,  non  -  seulement  par  une 
multitude  infinie  de  combats  et  de  passages 
de  montagnes  et  de  rivières,  devant  des  en- 
nemis innombrables;  mais  parce  qu'il  n'a  été 
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souillé  d'aucune  injustice ,  et  qu'il  n'a  eu- 
d'autre  but  que  de  sauver  des  citoyens.  Les 
plus  fameux  guerriers  de  l'antiquité  l'ont  re- 
gardé comme  le  chef-d'œuvre  de  l'art  mili- 
taire. II  y  a  un  mot  qui  le  couvrira  à  jamais 
de  gloire ,  qui  a  été  dit  dans  un  siècle  et  chez 
un  peuple  où  la  science  de  la  guerre  était  por- 
tée à  sa  perfection,  et  dans  une  circonstance 
où  on  ne  dissimule  pas  ;  c'est  celui  d'Antoine, 
engagé  dans  le  pays  des  Parthes.  Ce  géné- 
ral, qui  avait  de  grands  talents  militaires ,  à 
la  tête  d'une  armée  de  cent  treize  mille  hom- 
mes, dont  soixante  mille  étaient  des  Romains 
naturels,  obligé,  comme  Xénophon,  de  faire 
une  retraite  en  présence  des  Parthes ,  et  vingt 
fois  sur  le  point  de  succomber ,  s'écriait  sou- 
vent en  soupirant  :  «  0  dix  mille  !  *  » 

*  Voyez  Plutarque. 
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ÉTUDE  DIXIÈME. 

DE  QUELQUES  LOIS  GENERALES  DE  LA  NATUBE  , 

ET  PBEMIÈBEMENT  DES  LOIS  PHYSIQUES. 

JN  0  u  S  diviserons  ces  lois  en  lois  physiques  et 
en  lois  morales.  Nous  examinerons  d'abord, 
dans  cette  Étude ,  quelques  lois  physiques 
communes  à  tous  les  règnes  ;  et  dans  l'Étude 
onzième  ,  nous  en  ferons  l'application  aux 
plantes  ,  ainsi  que  nous  l'avons  annoncé  au 
commencement  de  cet  ouvrage.  Nous  nous 
occuperons,  dans  l'Étude  douzième,  des  lois 
morales  ;  et  nous  consacrerons  les  deux  der- 
nières à  chercher  dans  ces  lois,  ainsi  que 
dans  les  lois  physiques  ,  des  moyens  de  di- 
minuer la  somme  des  maux  du  genre  hu- 
main. 

Je  demande  beaucoup  d'indulgence.  J'"ei-{_ 
treprends  d'ouvrir  une  carrière  nouvel)  e.  Je 
ne  me  flatte  pas  d'y  avoir  pénétré  fort  avant. 
Mais  les  matériaux  imparfaits  que  j'en  ai  ti- 


rés,  pourront  servir,  un  jour,  à  des  homoîeî 
plus  habiles  et  plus  heureux  ,   à  élever  à  la] 
Nature  un  temple  plus  digne  d'elle.  Lecteury 
rappelez -vous  que  je  ne  vous  en  ai  promis 
que  le  frontispice  et  les  ruines. 

DE    LA    CONVENANCE. 

Quoique  la  convenance  soit  une  perception 
de  notre  raison  ,  je  la  mets  à  la  tête  des  lois 
physiques  ,  parce  qu'elle  est  le  premfer  sen- 
timent que  nous  cherchons  à  satisfaire  en 
examinant  les  objets  de  la  nature.  Il  y  a  même 
une  si  grande  connexion  entre  le  physique  de 
ces  objets  et  l'instinct  de  tout  être  sensible  , 
qu'une  simple  couleur  suffit  pour  mettre  en' 
mouvement  les  passions  des  animaux.  La  cou- 
leur rouge  met  les  taureaux  en  fureur  ,  et 
rappelle  à  la  plupart  des  poissons  et  des  oi- 
seaux des  idées  de  proie.  Les  objets  de  la  na- 
ture développent  dans  l'homme  un  sentiment 
«^'un  ordre  supérieur,  indépendant  de  ses  be- 

•    is  :  c'est  celui  de  la  convenance.  C'est  avec 
sou      ' 

,      ^  /  nvenances  multipliées  de  la  nature  que 
les  co-  A 

Vhomme  u'  formé  sa  propre  raison  ;  car  raison 

^,e  signifie  a  utre  chose  que  le  rapport  ou  la 
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ontenance  des  êtres.  Ainsi ,  par  exemple,  si 
examine  un  quadrupède  ,  les  paupières  de 
es  yeux  ,   qu'il  hausse  ou  liaisse  à  volonté  , 
le  présentent  des  convenances  avec  la  lu- 
lière;  les  formes  de  ses  pieds  m'en  montrent 
'autres  avec  le  sol  qu'il  habite.  .Te  ne  peux 
Q  avoir  d'idée  déterminée  ,  que  je  ne  ras- 
;mble,  à  son  sujet,  plusieurs  sentiments  de 
)nvenan<;e  ou  de  disconvenance.  Les  objets 
lême  les  plus  matériels,  et  qui  n'ont ,  pour 
nsi  dire,  point  de  formes  décidées,  nepeu- 
;nt  se  présenter  à  nous  sans  ces  relations 
tellectuelles.  Une  grotte  rustique,  ou  un  ro- 
er  escarpé  ,  nous  plaisent  ou  nous  déplai- 
nt,  en  nous  présentant  des  idées  de  repos 
i  d'obscurité  ,  de  perspective  ou  de  pré- 
jice. 

Les  animaux  ne  sont  sensibles  qu'aux  ob- 

s  qui  ont  dee  convenances  particulières  avec 

Ars  besoins.  On  peut  dire  qu'ils  ont ,  à  cet 

rd,  une  portion  de   raison  aussi  parfaite 

e  la  nôtre.  Si  Newton  eût  été  une  abeille, 

Ja'eût  pu  faire  ,  avec  toute  sa  géométrie  , 

ft|i  alvéole  dans  une  ruche,  qu'en  lui  don- 

t ,  comme  la  mouche  à  miel  ,    six  pans 
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égaux.  Mais  l'homme  diffère  des  animaux  , 
en  ce  qu'il  étend  ce  sentiment  de  convenance 
à  toutes  les  relations  de  la  nature  ,  quelque 
étrangères  qu'elles  soient  as'ec  ses  besoins. 
C'est  cette  extension  de  raison  qui  lui  a  fait 
donner,  par  excellence,  le  nom  d'animal  rai- 
sonnable. 

A  la  vérité  ,  si  toutes  les  raisons  particu- 
lières des  animaux  étaient  réunies ,  il  y  a  ap- 
parence qu'elles  l'emporteraient  sur  la  raison 
générale  de  l'homme  ,  puisque  celui-ci  n'a 
imaginé  la  plupart  de  ses  arts  et  de  ses  mé- 
tiers, qu'en  imitant  leurs  travaux;  que  d'ail- 
leurs les  animaux  naissent  tous  avec  lem 
propre  industrie  ,  tandis  que  l'homme  esi 
obligé  d'acquérir  la  sienne  avec  beaucoup  d< 
temps  et  de  réflexion ,  et,  comme  je  l'ai  dit 
par  l'imitation  de  celle  d'autrui.  Mais  l'hommi 
les  surpasse,  non-seulement  en  réunissant  er 
lui  seul  l'intelligence  qui  est  éparse  chez  eu: 
tous,  mais  en  remontant  jusqu'à  la  source  di 
toutes  les  convenances  ,  qui  est  la  Divinit 
même.  Le  seul  caractère  qui  distingue  essen 
tiellement  l'homme  des  animaux,  c'est  qu'i 
e$t  un  être  religieux. 
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Aucun  animal  ne  partage  avec  lui  cette  fa- 
culté sublime.  On  peut  la  considérer  comme 
le  principe  de  l'intelligence  humaine.  C'est 
par  elle  que  l'homme  s'est  élevé  au-dessus  de 
l'instinct  des  bêtes,  jusqu'à  concevoir  les  plans 
3[énéraux  de  la  nature  ;  et  qu'il  lui  a  soup- 
onné  un  ordre,  dès  qu'il  lui  a  entrevu  un 
uteur.  C'est  par  elle  qu'il  a  osé  employer  le 
"eu  comme  le  premier  des  agents  ,  traverser 
es  mers  ,  donner  une  nouvelle  face  à  la  terre 
)ar  l'agriculture,  soumettre  à  son  empire  tous 
es  animaux,  fonder  sa  société  sur  une  reli- 
ion,  et  qu'il  a  tenté  de  s'élever  jusqu'à  la  Di- 
inité  par  ses  vertus.  Ce  n'est  point ,  comme 
n  le  croit ,  la  nature  qui  a  d'abord  montré 
)ieu  à  l'homme  ,  mais  c'est  le  sentiment  de 
î  Divinité  dans  l'homme  qui  lui  a  indiqué 
'ordre  de  la  nature.  Les  Sauvages  sont  reli- 
ieux  bien  avant  d'être  physiciens. 

Ainsi  ,  par  le  sentiment  de  celte  conve- 
ance  universelle  ,  l'homme  est  irappé  de 
Dûtes  les  convenances  possibles,  quoiqu'elles 
ji  soient  étrangères.  L'histoire  d'un  insecte 
intéresse  ;  et  s'il  ne  s'occupe  pas  de  tous  les 
îsectes  qui  l'environnent  ,   c'est  qu'il  n'a- 

2.  28 
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perçoit  pas  leurs  relations ,  à  moins  que  quui 
que  Réaumur  ne  les  lui  mette  en  éyidencc  : 
ou  bien  ,  c'est  que  l'habitude  de  lesToir  les 
lui  rend  insipides  ,  ou  que  les  préjugés  les  lui 
rendent  odieux  et  méprisables  ;  car  il  est  en- 
core plus  ému  par  les  idées  morales  que  par': 
les  physiques  ,  et  par  les  passions  que  par  sa" 
raison.  ; 

Nous  remarquerons  encore  que  tous  lesi 
sentiments    de     convenance    naissent    dans| 
l'homme  ,  à  l'aspect  de  quelque   utilité  qu 
souvent  n'a  aucun  rapport  avec  ses  besoins 
il  s'ensuit  que  l'homme  est  bon  de  sa  nature,? 
par  cela  même  qu'il  est  raisonnable,  puisqu'à, 
l'aspect  d'une  convenance  qui  lui  est  étran-| 
gère  ,    il   éprouve  un  sentiment  de  plaisir.* 
C'est  par  ce  sentiment  naturel  de  bonté  ,  que 
la  vue  d'un  animal  bien  proportionné  nous 
donne  des  sensations  agréables,  qui  augmen- 
tent à  mesure  qu'il  nous  développe  son  ins- 
tinct. Nous  aimons  à  voir  une  tourterelle  dans 
une  volière  ;  mais  cet  oiseau  nous  plaît  en- 
core davantage  dans  les  forêts  ,   lorsque  l'a- 
mour le  fait  murmurer  au  haut  d'un  orme  Jj 
ou  que  nous  l'y  apercevons  occupé  à  faire  le- 


I 
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nid  de  ses  petits  avec  toute  la  sollicitude  de 
l'amour  maternel. 

C'est  encore  par  une  suite  de  cette  bonté 
naturelle ,  que  la  disconvenance  nous  donne 
un  sentiment  pénible  qui  naît  toujours  à  la 
Tuc  de  quelque  mal.  Ainsi,  la  vue  d'un  mons- 
tre nous  choque.  Nous  souffrons  de  voir  un 
animal  à  qui  il  manque  un  pied  ou  un  œil. 
Ce  sentiment  est  indépendant  de  toute  idée 
de  douleur  relative  à  nous  ,  quoi  qu'en  disent 
quelques  philosophes  ;  car  nous  souffrons  , 
quoique  nous  sachions  qu'il  est  venu  ainsi  au 
monde.  Nous  souffrons  même  à  la  vue  du 
désordre  dans  les  objets  insensibles.  Des  plan- 
tes flétries ,  des  arbres  mutilés  ,  un  édifice 
mal  ordonné  ,  nous  font  de  la  peine  à  voir. 
Ces  sentiments  ne  sont  altérés  dans  l'homme 
que  par  les  préjugés  ou  par  l'éducation. 


,{  DELORDRE. 


Une  suite  de  convenances  qui  ont  un  cen- 
tre commun  ,  forme  l'ordre.  Il  y  a  des  con- 
venances dans  les  membres  d'un  animal  ; 
mais  il  n'y  a  d'ordre  que  dans  son  corps.  La 
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convenance  est  dans  le  détail,  et  l'ordre  dans 
l'ensemble.  L'ordre  étend  notre  plaisir  ,  en 
rassemblant  un  grand  nombre  de  convenan- 
ces, et  il  le  fixe  en  les  déterminant  vers  un 
centre.  II  nous  montre  à-la-fois,  dans  un  seul 
objet,  une  suite  de  convenances  particulières, 
et  la  convenance  principale  où  elles  se  rap- 
portent toutes.  Ainsi  l'ordre  nous  plaît,  com- 
me à  des  êtres  doués  d'une  raison  qui  em- 
brasse toute  la  nature,  et  il  nous  plaît  peut- 
être  encore  davantage ,  comme  à  des  êtres 
faibles  qui  n'en  peuvent  saisir  ù-la-fois  qu'un 
seul  point. 

Nous  voyons  ,  par  exemple  ,  avec  plaisir 
les  relations  de  la  trompe  d'une  abeille  avec 
les  nectaires  des  fleurs  ;  celles  de  ses  cuisses 
creusées  en  cuillers  et  hérissées  de  poils,  avec 
les  poussières  des  étamines  qu'elle  y  entasse; 
de  ses  quatre  ailes  ,  avec  le  butin  dont  elle 
est  chargée  (secours  que  la  nature  a  refusé 
aux  mouches  qui  volent  à  vide,  et  qui ,  pour 
cette  raison,  n'en  ont  que  deux  *  )  ;  enfin  l'u- 

*  La  demoiselle  aquatique  a  pareillement  quatre 
ailes,  parce  qu'elle  vole  aussi  chargée  de  butin.  Je  lui 
ai  vu  prendre  en  l'air  des  papillons. 
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*^dge  du  long  aiguillon  qu'elle  a  reçu  pour  la 
défense  de  son  bien  ,  et  toutes  les  convenan- 
ces d'organes  de  ce  petit  insecte  ,  qui  sont 
plus  ingénieuses  et  plus  multipliées  que  celles 
des  plus  grands  animaux.  Mais  l'intérêt  s'ac- 
croît, lorsque  nous  la  voyons  toute  couverte 
d'une  poussière  jaune  ,  les  cuisses  pendantes, 
et  à  demi  accablée  de  son  fardeau  ,  prendre 
sa  volée  dans  les  airs,  traverser  des  plaines, 
des  rivières  et  de  sombres  bocages  ,  sous 
des  rumbs  de  vent  qui  lui  sont  connus  ,  et 
aborder  en  murmurant  au  tronc  caverneux 
de  quelque  vieux  chêne.  C'est  là  que  nous 
apercevons  un  autre  ordre  ,  à  la  vue  d'une 
multitude  de  petits  individus  semblables  à 
elle,  qui  y  entrent  et  qui  en  sortent,  occu- 
pés des  travaux  d'une  ruche.  Celle  dont  nous 
admirions  les  convenances  particulières  , 
n'est  qu'un  membre  d'une  nombreuse  répu- 
blique ,  et  sa  république  n'est  elle-même 
qu'une  petite  colonie  de  la  nation  immense 
des  abeilles  ,  éparse  sur  toute  la  terre  ,  de- 
puis la  Ligne  jusqu'aux  bords  de  la  mer 
Glaciale.  Elle  y  est  répartie  en  diverses  es- 
pèces ,    aux  diverses  espèces  de  fleurs  ;  car 
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il  y  en  a  qui ,  étant  destinées  à  vivre  sur  des 
fleurs  sans  profondeur ,  telles  que  les  fleurs  ! 
radiées  ,  sont  armées  de  cinq  crochets  pour  , 
ne  pas  glisser  sur  leurs  pétales.  D'autres ,  au 
contraire  ,  comme  les  abeilles  de  l'Améri- 
que ,  n'ont  point  d'aiguillon ,  parce   qu'elles 
placent  leurs  ruches  dans  des  troncs  d'arbres 
épineux  qui  y  sont  fort  communs  ;  ce  sont 
les  arbres  qui  portent  leurs  défenses.  Il  y  a  i 
bien  d'autres  convenances  parmi  les  autres 
espèces  d'abeilles  ,  qui  nous  sont  tout-à-fait  | 
inconnues.  Cependant,  cette  grande  nation,  j 
si  variée  dans  se?  colonies,  et  si  étendue  dans  i 
ses  possessions  ,  n'est  qu'une  bien  petite  fa-  i 
mille  de  la  classe  des  mouches  ,  dont  nous  | 
connaissons  ,  dans  notre  seul  climat,  près  de  ' 
six  mille  espèces  ,  la  plupart  aussi  distinctes 
les  unes  des  autres,  en  formes  et  en  instincts, 
que  les  abeilles  elles-mêmes  le  sont  des  autres 
mouches.   Si  nous  comparions  les  relations 
de  cette  classe  volatile   si   nombreuse  avec 
toutes  les  parties  du  règne  végétal  et  animal, 
nous  trouverions  une  multitude  innombra- 
.  ble  d'ordres  différents  de  convenances  ;  et  si 
nous  les  joignions  à  ceux  que  nous  présen- 
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'jeraient  les  légions  des  papillons  ,  des  scara- 
ipées,  des  sauterelles  et  des  autres  insectes 
fjiui  volent  aussi  ,  nous  les  multiplierions  à 
I  'infini.   Cependant,  tout  cela  serait  peu  de 
•  l;hose  ,  comparé  aux  industries  des  autres  in- 
!  lectes  qui  rampent,  qui  sautent,  qui  nagent, 
i  [ui  grimpent,  qui  marchent,  qui  sont  im- 
t  ubbiles  ,  dont  le  nombre  est  incomparable- 
1  nent  plus  grand  que  celui  des  premiers  ;   et 
'  'histoire  de  ceux-ci,  jointe  à  celle  des  au- 
l  1res,  ne  serait  encore  que  celle  du  petit  peu- 
) ile  de  cette  grande  république  du  monde, 
siemplie  de  flottes  innombrables  de  poissons, 
-  it  de  légions  infinies  de  quadrupèdes  ,  d'am- 
i  Ihibies  et  d'oiseaux.    Toutes  leurs  classes  , 
tivec  leurs  divisions  et  subdivisions  ,  dont  le 
loindre  individu  présente  une  sphère  très- 
tendue  de  convenances,  ne  sont  elles-mêmes 
ue  d'!S  convenances  particulières ,  des  rayons 
s![t  des  points  de  la  sphère  générale,   dont 
homme  seul  occupe  le  centre  ,  et  entrevoit 
'immensité. 

Il  résulte  du  sentiment  de  l'ordre  général 
.eux  autres  sentiments  :  l'un,  qui  nous  jette 
nsensiblement  dans  le  sejn  de  la  Divinité; 
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et  l'autre  ,  qui  nous  ramène  à  nos  besoins  ; 
l'un  ,  qui  nous  montre  pour  cause  un  être  in- 
fini en  intelligence  hors  de  nous;  et  l'autre , 
pourfin  un  être  très-borné  dans  nous-mêmes. 
Ces  deux  sentiments  caractérisent  les  deux 
puissances,  spirituelle  et  corporelle ,  qui  com- 
posent l'homme-  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de 
les  développer;  il  me  suffit  de  remarquer  que 
ces  deux  sentiments  naturels  sont  les  sources 
générales  du  plai.>^ir  que  nous  donne  l'ordre 
de  la  nature.  Les  animaux  ne  sont  touché? 
que  du  second  ,   dans  un  degré  fort  borné. 

Une  abeille  a  le  sentiment  de  l'ordre  de  sa 
ruche  ;  mais  elle  ne  connaît  rien  au  delà. 
Elle  ignore  celui  qui  dirige  les  fourmis  danî 
leur  fourmilière,  quoiqu'elle  les  ait  vues  sou^ 
yent  occupées  de  leurs  travaux.  Elle  irait  er 
vain ,  après  le  renversement  de  sa  ruche ,  s( 
réfugier,  comme  républicaine,  au  milieu  dt 
leur  république.  En  vain  ,  dans  son  malheur, 
elle  leur  ferait  valoir  les  qualités  qui  lui  son 
communes  avec  elles  et  qui  font  fleurir  les 
sociétés,  la  tempérance,  le  goût  du  travail, 
l'amour  de  la  patrie,  et  sux'-tout  celui  de  l'é- 
galité ,  joint  à  des  talents  supérieurs  ;  elle 
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n'éprouverait  de  leur  part  ni  hospitalité,  ni 
considération,  ni  pitié;  elle  ne  trouverait 
y,\.s  même  d'asile  parmi  d'autres  abeilles 
l'une  espèce  différente;  car  chaque  espèce 
i  sa  sphère  qui  lui  est  assignée ,  et  c'est  par 
jn  effet  de  la  sagesse  de  la  nature  ;  car  autre- 
ment, les  espèces  les  mieux  organisées  ou 
efe  plus  fortes  chasseraient  les  autres  de  leurs 
lomaJnes.  Il  résulte  de  là,  que  la  société  des 
uiimaux  ne  peut  subsister  que  par  des  pas- 
ions,  et  celle  des  hommes  que  par  des  ver- 
us.  L'homme  seul,  de  tous  les  animaux,  a 
e  sentiment   de   l'ordre    universel ,   qui  est 

,|j  eliii  de  la  Divinité  même;  et  en  portant  par 
oute  la  terre  les  vertus  qui  en  sont  les  fruits, 
juelles  que  soient  les  différences  que  les  pré- 
ugés  mettent  enti'e  les  hommes,  il  est  sûr 
le  rappr  icher  de  lui  tous  les  cœurs.  C'est 
lar  ce  sentiment  de,  l'ordre  universel  qui  a 
lirigé  votre  vie,  que  vous  êtes  devenus  les 
lommes  de  toutes  les  nations ,  et  que  vous 

{(  lous  intéressez  encore  lors  même  que  vous 
l'êtes  plus,  Aristide,  Socrale,  Marc-Aurèle, 
iivin  Fénelon  ;  et  vous  aussi,  infortuné  Jean- 
lacques  !  , 
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11 
DE    I,  HARMONIE.  Y 

ià 

La  nature  oppose  les  êtres  les  uns  aux  i'1 
autres ,  afin  de  produire  entre  eux  des  conve-jl 
nances.  Cette  loi  a  été  connue  dans  la  plus  < 
haute  antiquité.  On  la  trouve  en  plusieurs' 
endroits  de  l'Écriture  sainte.  La  yoici  dans  f 
un  passage  de  l'Ecclébiastique  :  *  !! 

(! 
y  25.  Omnia  duplicia ,  unum  conlra  unum  ,    el  non   fecit  J, 
<j  uidquam  déesse. 

«  Chaque  chose  a  son  contraire;  l'une  esl  opposée  à  Tautre  J 
).  el  rien  ne  manque  aux  œuvres  de  Dieu.  » 

Je  regarde  cette  grande  yérité  comme  la 
clef  de  toute  la  philosophie.  Elle  a  été  aussi  ' 
féconde  en  découvertes  que  cette  autre  : 
«  Rien  n'a  été  fait  en  vain.  »  Elle  est  la 
source  du  goût  dans  les  arts  et  dans  rélo-| 
quence.  C'est  des  contraires  que  naissent  les 
plaisirs  de  la  vue,  de  l'ouïe,  du  toucher,  du 
goût ,  et  tous  les  attraits  de  la  beauté ,  en 
quelque  genre  que  ce  soit.  Mais  c'est  aussi  i 

j 
*  Chap.  xm. 
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les   contraires   que  viennent  la  laideur,   la 

liscorde ,  et  toutes  les  sensations  qui  nous 

léplaisent.    Ce  qu'il  y  a  d'admirable,  c'est 

;i  ]ue  la  nature  emploie  les  mêmes  causes  pour 

p.  iroduire  des  effets  si  différents.    Quand  elle 

ijj  pppose    les    contraires ,    elle   fait    naître    en 

m  lous  des   affections  douloureuses  ,    et    elle 

D)  îous  en  fait  éprouver  d'agréables  lorsqu'elle 

es  confond.   De  l'opposition  des  contraire?? 

laît  la  discorde,  et  de  leur  réunion  l'har- 

^  nonie. 

Cherchons  dans  la  nature  quelques  preu- 

'  ves  de  cette  grande  loi.  Le  froid  est  opposé 

m  chaud  ,  la  lumière  aux  ténèbres  ,  la  terre 

1   i  l'eau,  et  l'harmonie  de  ces  éléments  con- 

.  '  traires  produit  des  effets  ravissants  ;  mais  si 

,  le  froid  succède  rapidement  à  la  chaleur,  ou 

L  la  chaleur  au  froid,  la  plupart  des  végétaux 

I    et  des  animaux,   exposés  à  ces  révolutions 

ly  subites ,  courent  risque  de  périr.  La  lumière 

j„  du  soleil  est  agréable  ;  mais  si  un  nuage  noir 

..  tranche  avec  léclat  de  ses  rayons,  ou  si  des 

.,  feux  vifs  brillent  au  sein  d'une  nuée  obscure, 

tels  que  ceux  des  éclairs,  notre  vue  éprouve, 

dans  les  deux  cas,  des  sensations  pénibles. 
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L'effroi  de  l'orage  augmente,  si  le  tonnenc 
y  joint  ses  terribles  éclats,  entremêlés  de 
silences;  et  il  redouble,  si  les  oppositions  de 
ces  feux  et  de  ces  obscurités  ,  de  ces  tnmulles 
et  de  ces  repos  célestes,  se  font  sentir  dans 
les  ténèbres  et  le  calme  de  la  nuit. 

La  nature  oppose  pareillement,  sur  la  mer, 
l'écume  blanche  des  flots  à  la  couleur  noire 
des  rochers,  pour  annoncer  de  loin  aux  ma- 
telots le  danger  des  écueils.  Souvent  elle  leur 
donne  des  formes  analogues  ù  la  destruction, 
telles  que  celles  de  bêtes  féroces,  d'édiflces 
en  ruines,  ou  de  carènes  de  vaisseaux  ren- 
versées. Elle  en  fait  m«5me  partir  des  bruits 
sourds  semblables  à  des  gémissements ,  et 
entrecoupés  de  longs  intervalles.  Les  an- 
ciens croyaient  voir  dans  le  rocher  de  Scylla 
une  femme  hideuse,  dont  la  ceinture  était 
entourée  d'une  meute  de  chiens  qui  aboyaient. 
Nos  marins  ont  donné  aux  écueils  du  canal 
de  Bahama,  si  fameux  par  leurs  naufrages, 
le  nom  de  Martyrs,  parce  qu'ils  offrent,  à 
travers  les  bruines  des  flots  qui  s'y  brisent, 
l'affreux  spectacle  d'hommes  empalés  et  ex- 
posés sur  des  roues.  On  croit  même  entendrei 
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sortir  de  ces  lugubres  rochers  des  soupirs  et 
des  sanglots. 

La  nature  emploie  également  ces  opposi- 
tions heurtées,  et  ces  signes  funèbres,  pour 
xprimer  les  caractères  des  bêtes  cruelles  et 
langereuses  dans  tous  let;  genres.  Le  lion 
;rrant  la  nuit  dans  les  solitudes  de  l'Afrique , 
mnonce  de  loin  ses  approches  par  des  rugis- 
ements  tout- à -fait  semblables  aux  roule- 
ments du  tonnerre.  Les  feux  vifs  et  instanta- 
lés  qui  sortent  de  ses  yeux  dans  l'obscurité, 
ni  donnent  encore  l'apparence  de  ce  terrible 
fiétéore.  Pendant  l'hiver,  les  hurlements  des 
jups  dans  les  forêts  du  nord,  ressemblent 
X  gémissements  des  vents  qui  en  agitent 
!S  arbres  ;  les  cris  des  oiseaux  de  proie  sont 
igus ,  glapissants  et  entrecoupés  de  sons 
raves.  Il  y  en  a  même  qui  font  entendre  les 

t.  3cents  de  la  douleur  humaine.  Tel  est  le 
tme  ,  espèce  d'oiseau  de  mer  qui  se  repaît, 
ir  les  écueils  de  la  Laponie,  *  des  cadavres 

à  îs  animaux  qui  y  échouent  :  il  crie  comme 
1  homme  qui  se  noie.  Les  insectes  nuisi- 

*"  Ou  lummc  .   espèce  de  plongeon.  Voyez  Jean 
haefier,  Ilisloire  de  Laponie. 

2.  29 
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bles  présentent  les  mêmes  oppositions  et  les 

mêmes  signes   de  destruction.    Le  cousin, 

avide  du  sang  humain,  s'annonce  à  la  vuei 

par  des  points  blancs  dont  son  corps  rem-i 

bruni  est  piqueté ,  et  à  l'ouïe  par  des  sonsi 

aigus  qui  interrompent  le  calme  des  bocages.! 

La  guêpe  carnassière  est  bardée ,  comme  lef 

tigre,  de  bandes  noires  sur  un  fond  jaune.; 

On  trouve  fréquemment  dans  nos  jardins  Jf 

au  pied  des  arbres  qui  dépérissent,  une  es-* 

pèce  de  punaise  allongée,  qui  porte  sur  son 

corps  rouge  marbré  de  noir,  le  masque  d'un^ 

tête  de  mort.  Enfin,  les  insectes  qui  attaquent 

nos  personnes  mêmes,   quelque  petits  qu'ils 

soient,  se   distinguent  par  des   opposition^ 

tranchées  de  couleur  avec  celle  des  fonds  où 

ils  vivent.  ( 

Mais  lorsque  deux  contraires  viennent  à  s< 

confondre,  en  quelque  genre  que  ce  soit,  oi 

en  voit  naître  le  plaisir,  la  beauté  et  l'harmo'l 

nie.    J'appelle   l'instant   et  le  point  de  leu 

réunion  expression  harmonique.   C'est  ï 

seul  principe  que  j'aie  pu  apercevoir  dans  l 

nature;  car  ses  éléments  mêmes  ne  sont  pa 

simples,  comme  nous  l'avons  vu;  ils  pré 
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entent  toujours  des  accords  formés  de  deux 
onlraires,  aux  analyses  les  plus  multipliées, 
^insi ,  en  reprenant  quelques-uns  de  nos 
xemples,  les  températures  les  plus  douces 
t  les  plus  favorables  en  général  à  toute  es- 
)èce  de  végétation ,  sont  celles  des  saisons 
)ù  le  froid  se  mêle  au  chaud,  comme  celles 
iu  printemps  et  de  l'automne.  Elles  occasio- 
nent  alors  deux  sèves  dans  les  arbres  ,  ce  que 
le  font  pas  les  plus  fortes  chaleurs  de  l'été. 
Les  effets  les  plus  agréables  de  la  lumière  et 
les  ténèbres  sont  produits  lorsqu'elles  vien- 
lent  à  se  confondre ,  et  à  former  ce  que  les 
seintres  appellent  des  clairs-obscurs  et  des 
lemi-jours.  Voilà  pourquoi  les  heures  de^la 
ournée  les  plus  intéressantes  sont  celles  du 
matin  et  du  soir;  ces  heures  où  ,  dit  La  Fon- 
aine,  dans  sa  fable  charmante  de  Pyrame  et 
rhisbé,  l'ombre  et  le  jour  luttent  dans  les 
shamps  azurés.  Les  sites  les  plus  aimables 
ont  ceux  où  les  eaux  se  confondent  avec  les 
terres;  ce  qui  a  fait  dire  au  bon  Plutarque, 
que  les  voyages  de  terre  les  plus  plaisants 
étaient  ceux  qui  se  faisaient  le  long  de  la 
mer;  et  ceux  de  la  mer,  à  leur  tour,  ceux 
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qui  se  faisaient  le  long  de  la  terre.  Vous  ver- 
rez ces  mêmes  harmonies  résulter  des  sa- 
veurs et  des  sons  les  plus  opposés,  dans  les 
plaisirs  du  goût  et  de  l'ouïe. 

Nous  allons  examiner  la  constance  de  cette  '' 
loi,  par  les  principes  mêmes  par  lesquels  la^ 
nature  nous  donne  les  premières  sensations 
de  ses  ouvrages,  qui  sont  les  couleurs,  les 
formes  et  les  mouvements. 


DES   COULEUBS. 


Je  me  garderai  bien  de  définir  les  cou- 
leurs ,  et  encore  plus  d'en  expliquer  l'origine. 
Ce  sont,  disent  nos  physiciens,  des  réfrac- 
tions de  la  lumière  sur  les  corps ,  comme  le 
démontre  le  prisme,  qui,  en  brisant  un  rayon 
de  soleil ,  le  décompose  en  sept  rayons  colo- 
rés qui  se  développent  suivant  cet  ordre,  le. 
rouge,  l'orangé,  le  jaune,  le  vert,  le  bleu, 
l'indigo  et  le  violet.   Ce  sont  là,  selon  eux,  , 
les  sept  couleurs  primitives.  Mais ,  comme  je  j 
l'ai  dit,  j'ignore  ce  qui  est  primitif  dans  la 
nature.  Je  pourrais  leur  objecter,  que  si  les 
eouleurs  des  objets  ne  naissent  que  de  la  ré- 
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traction  de  la  lumière  du  soleil,  elles  de- 

I:  viaient  disparaître  à  la  lueur  de  nos  bougies , 
[  car  celle-ci  ne  se  décompose  au  prisme  que 
bien  faiblement;  mais  je  m'en  tiendrai  à  quel- 
ques réflexions  sur  le  nombre  et  l'ordre  de  ces 
sept  prétendues  couleurs  primitives.  D'abord, 
il  est  évident  qu'il  y  en  a  quatre  qui  sont 
composées  :  car  l'orangé  est  composé  du 
jaune  et  du  rouge;  le  vert,  du  jaune  et  du 
bleu  ;  le  violet,  du  bleu  et  du  rouge  ;  et  l'in- 
digo n'est  qu'une  teinte  de  bleu  surchargée 
de  noir  :  ce  qui  réduit  les  couleurs  solaires  à 
trois  couleurs  primordiales ,  qui  sont  le  jaune , 
le  rouge  et  le  bleu,  auxquelles,  si  nous  joi- 
gnons le  blanc,  qui  est  la  couleur  de  la  lu- 
mière, et  le  noir,  qui  en  est  la  privation, 
nous  aurons  cinq  couleurs  simples,  avec  les- 
juelles  on  peut  composer  toutes  les  nuances 
maginables. 

Nous  observerons  ici  que  nos  machines  de 
physique  nous  trompent  avec  leur  air  savant, 
lon-seulement  parce  qu'elles  supposent  à  la 
lature  de  faux  éléments ,  comme  lorsque  le 
irisuie  nous  donne  des  couleurs  composées 
)Our  des  couleurs  primitives,  mais  en  lui  en 
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soustrayant  de  véritables  ;  car  combien  de 
corps  blancs  et  noirs  doivent  être  réputés 
sans  couleur ,  attendu  que  ce  même  prisme 
ne  manifeste  pas  leurs  teintes  dans  la  décom-  j 
position  du  rayon  solaire  !   Cet   instrument  ' 
nous  induit  encore  en  erreur  sur  l'ordre  na- 
turel de  ces  mêmes  couleurs,  en  le  commen- 
çant par  le  rayon  rouge,  et  en  le  terminant  j 
par  le  rayon  violet.  L'ordre  des  couleurs  dans  | 
le  prisme  n'est  donc  qu'une  décomposition 
triangulaire  d'un  rayon  de  lumière  cylindri- 
que, dont  les  deux  extrêmes,  le  rouge  et  le 
violet,  participent  l'un  de  l'autre  sans  la  ter- 
miner ;  de  sorte  que  le  principe  des  couleurs , 
qui  est  le  rayon  blanc,  et  sa  décomposition 
progressive ,  ne  s'y  manifestent  plus.  Je  suis 
même  très-porté  à  croire  qu'on  peut  tailler, 
un  cristal  avec  tel  nombre  d'angles  qui  don-i 
neraient  aux  réfractions  du  rayon  solaire  un 
ordre  tout  différent,  et  qui  en  multiplieraient  i 
les  couleurs  prétendues   primitives  bien  au' 
delà  du  nombre  de  sept.  L'autorité  de  ce  po- 
lyèdre deviendrait  tout  aussi  respectable  que 
celle  du  prisme,  si  des  algébristes  y  appli- 
quaient quelques  calculs  un  peu  obscurs,  et 
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quelques  raisonnements  de  la  philosophie 
corpusculaire,  comme  ils  ont  fait  aux  effets 
de  celui-là. 

Nous  nous  servirons  d'un  moyen  moins 
suant  pour  nous  donner  une  idée  de  la  gé- 
nération des  couleurs,  et  de  la  décomposi- 
tion du  rayon  solaire.  Au  lieu  de  les  cxami- 
îH'r  dans  un  prisme  de  verre,  nous  les  con- 
liilérerons  dans  les  cieux,  et  nous  y  verrons 
I(  s  cinq  couleurs  primordiales  s'y  développer 
dans  l'ordre  où  nous  les  avons  annoncées. 

Dans  une  belle  nuit  d'été ,  quand  le  ciel  est 
serein ,  et  chargé  seulement  de  quelques  va- 
peurs légères  propres  à  arrêter  et  à  réfranger 
les  rayons  du  soleil  lorsqu'ils  traversent  les 
extrémités  de  notre  atmosphère  ,  transportez- 
vous  dans  une  campagne  d'où  l'on  puisse 
apercevoir  les  premiers  feux  de  l'aurore.  Vous 
verrez  d'abord  blanchir,  à  l'horizon,  le  lieu 
où  elle  doit  paraître  ;  et  cette  espèce  d'auréole 
lui  a  fait  donner,  à  cause  de  sa  couleur,  le 
nom  d'aube,  du  mot  latin  aiba ,  qui  veut 
dire  blanche.  Cette  blancheur  monte  insensi- 
blement au  ciel,  et  se  teint  en  jaune  à  quel- 
ques degrés  au-dessus  de  l'horizon  ;  le  jaune  . 
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en  s'élevant  à  quelques  degrés  plus  haut , 
passe  à  l'orangé;  et  cette  nuance  d'orangé 
s'élève  au-dessus  en  vermillon  vif  qui  s'é- 
tend jusqu'au  zénith.  De  ce  point,  vous  aper- 
cevez au  ciel,  derrière  vous,  le  violet  à  la 
suite  du  vermillon  ,  puis  l'azur,  ensuite  le 
gros  bleu  ou  indigo,  et  enfin  le  noir  tout-à- 
fait  à  l'occident. 

Quoique  ce  développement  de  couleurs 
présente  une  multitude  infinie  de  nuances 
intermédiaires  qui  se  succèdent  assez  rapide- 
ment ,  cependant  il  y  a  un  moment,  et ,  si 
je  me  le  rappelle  bien ,  c'est  celui  où  le  soleil 
est  près  de  montrer  son  disque,  où  le  blanc 
éblouissant  se  fait  voir  à  l'horizon  ;  le  jaune 
pur,  à  quarante-cinq  degrés  d'élévation  ;  la 
couleur  de  feu  ,  au  zénith  ;  à  quarante-cinq 
degrés  au-dessous,  vers  l'occident,  le  bleu 
pur  ;  et  à  l'occident  même  ,  le  voile  sombre 
de  la  nuit  qui  touche  encore  l'horizon.  Du 
moins  j'ai  cru  remarquer  cette  progression 
entre  les  tropiques  ,  où  il  n'y  a  presque  pas 
de  réfraction  horizontale  qui  fasse  anticiper 
la  lumière  sur  les  ténèbres  ,  comme  dan.»^ 
nos  climats. 
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J.-J.  Rousseau  me  disait  un  jour  que,  quoi- 
que le  champ  de  ces  couleurs  célestes  soit  le 
bleu  ,  les  teintes  du  jaune  qui  se  fondent  avec 
lui  n'y  produisent  point  la  couleur  yerte  , 
comme  il  arrive  dans  nos  couleurs  matériel- 
les, lorsqu'on  mêle  ces  deux  nuances  ensem- 
ble. Mais  je  lui  répondis  que  j'avais  aperçu 
plusieurs  fois  du  vert  au  ciel,  non-seulement 
entre  les  tropiques ,  mais  sur  l'horizon  de 
Paris.  A  la  vérité  cette  couleur  ne  se  voit 
guère  ici  que  dans  quelque  belle  soirée  de 
l'été.  J'ai  aperçu  aussi  dans  les  nuages  des 
tropiques ,  principalement  sur  la  mer  et  dans 
les  tempêtes ,  toutes  les  couleurs  qu'on  peut 
voir  sur  la  terre.  Il  y  en  a  alors  de  cuivrées, 
de  couleur  de  fumée  de  pipe  ,  de  brunes  ,  de 
rousses,  de  noires,. de  grises,  de  livides,  de 
couleur  marron,  et  de  celle  de  gueule  de  four 
enflammé.  Quant  à  celles  qui  y  paraissent 
dans  les  jours  sereins  ,  il  y  en  a  de  si  vives 
et  de  si  éclatantes  ,  qu'on  n'en  verra  jamais 
de  semblables  dans  aucun  palais  ,  quand  on 
y  rassemblerait  toutes  les  pierreries  du  Mo- 
gol.  Quelquefois  les  vents  alizés  du  nord-est 
ou  du  sud-est,  qui  y  soufflent  constamment, 
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cardent  leS  nuages  comme  si  c'étaient  des  flo- 
cons de  soie  ;  puis  ils  les  chassent  à  l'occident, 
en  les  croisant  les  uns  sur  les  autres  comme 
les  mailles  d'un  panier  à  jour.  Ils  jettent,  sur 
les  côtés  de  ce  réseau,  les  nuages  qu'ils  n'ont 
pas  employés  ,  et  qui  ne  sont  pas  en  petit 
nombre  ;  ils  les  roulent  en  énormes  masses 
blanches  comme  la  neige  ,  les  contournent 
sur  leurs  bords  en  forme  de  croupes  ,  et  les 
entassent  les  uns  sur  les  autres  comme  les 
Cordillères  du  Pérou  ,  en  leur  donnant  des 
formes  de  montagnes,  de  cavernes  et  de  ro- 
chers ;  ensuite,  vers  le  soir  ,  ils  calmissent 
un  peu  ,  comme  s'ils  craignaient  de  déranger 
leur  ouvrage.  Quand  le  soleil  vient  à  descen- 
dre derrière  ce  magnifique  réseau  ,  on  voit 
passer  par  toutes  ses  losanges  une  multitude 
de  rayons  lumineux  qui  y  font  un  tel  effet, 
que  les  deux  côtés  de  chaque  losange  qui  en 
sont  éclairés  ,  paraissent  relevés  d'un  filet 
d'or ,  et  les  deux  autres  qui  devraient  être 
dans  l'ombre,  sont  teints  d'un  superbe  naca- 
ral.  Quatre  ou  cinq  gerbes  de  lumière  ,  qui 
s'élèvent  du  soleil  couchant  jusqu'au  zénith, 
bordent  de  franges  d'or  les  sommets  indécis 
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j.  de  celte  barrière  céleste  ,  et  vont  frapper  des 

l!  reflets  de  leurs  feux  les  pyramides  des  nion- 
kignes  aériennes  collatérales,  qui  semblent 
alors  être  d'argent  et  de  vermillon.  C'est  dans 
ce  moment  qu'on  aperçoit,  au  milieu  de  leurs 
croupes  redoublées  ,  une  multitude  de  val- 

,:  Ibns  qui  s'étendent  à  l'infini,  en  se  distinguant 
à  leur  ouverture  par  quelque  nuance  de  cou- 

il  leur  de  chair  ou  de  rose.  Ces  vallons  célestes 
présentent  ,  dans  leurs  divers  contours  ,  des 
teintes  inimitables  de  blanc,  qui  fuient  ù  perte 
de  vue  dans  le  blanc  ,  ou  des  ombres  qui  se 
prolongent,  sans  se  confondre,  sur  d'autres 
ombres.  Vous  voyez  çà  et  là  sortir  des  flancs 
caverneux  de  ces  montagnes  ,  des  fleuves  de 
lumière  qui  se  précipitent  en  lingots  d'or  et 
d'argent  sur  des  rochers  de  corail.  Ici ,  ce 
sont  de  sombres  rocliers  ,  percés  à  jour,  qui 
laissent  apercevoir  par  leurs  ouvertures  le 
bleu  pur  du  firmament  ;  là,  ce  sont  de  lon- 
gues grèves  sablées  d'or  ,  qui  s'étendent  sur 
de  riches  fonds  du  ciel,  ponceaux  ,  écarlates, 
et  verts  comme  l'émeraude.  La  réverbéra- 
tion de  ces  couleurs  occideatales  se  répand 
sur  la  mer  ,  dont  elle  erlace  les  flots  azurés  . 
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de  safran  et  de  pourpre.  Les  matelots  ,  ap- 
puyés sur  les  passavants  du  nayire  ,  admi- 
rent en  silence  ces  paysages  aériens.  Quel- 
quefois ce  spectacle  sublime  se  présente  à 
eux  à  l'heure  de  la  prière  ,  et  semble  les  in- 
viter à  élever  leurs  cœurs  comme  leurs  vœux 
vers  les  cieux.  Il  change  à  chaque  instant  : 
bientôt  ce  qui  était  lumineux  est  simplement 
coloré  ;  et  ce  qui  était  coloré  ,  est  dans  l'om- 
bre. Les  formes  en  sont  aussi  variables  que 
les  nuances  ;  ce  sont  tour-à-tour  des  îles  , 
des  hameaux  ,  des  collines  plantées  de  pal- 
miers ,  de  grands  ponts  qui  traversent  des 
fleuves  ,  des  campagnes  d'or,  d'améthystes, 
de  rubis,  ou  plutôt  ce  n'est  rien  de  tout  cela; 
ce  sont  des  couleurs  et  des  formes  célestes 
qu'aucun  pinceau  ne  peut  rendre,  ni  aucune 
langue  exprimer. 

Il  est  très-remarquable  que  tous  les  voya- 
geurs qui  ont  monté,  en  différentes  saisons, 
sur  les  montagnes  les  plus  élevées  du  globe, 
entre  les  tropiques  et  hors  des  tropiques ,  au 
milieu  du  continent  ou  dans  des  îles  ,  n'ont 
aperçu  dans  les  nuages  qui  étaient  au-des-  jj 
.sous  d'eux,  qu'une  surface  grise  et  plombée,    || 
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«ans  aucune  variation  de  couleur,  et  sembla- 
ble à  celle  d'un  lac.  Cependant  le  soleil  éclai- 
rait ces  nuages  de  toute  sa  lumière  ;  et  ses 
rayons  pouvaient  y  combiner  ,  sans  obsta- 
cles ,  toutes  les  lois  de  la  réfraction  ,  aux- 
quelles notre  physique  les  a  assujettis.  11  s'en- 
suit de  cette  observation  ,  que  je  répéterai 
encore  ailleurs  à  cause  de  son  importance  , 
qu'il  n'y  a  pas  une  seule  nuance  de  couleur 
employée  en  vain  dans  l'univers  ,  que  ces 
décorations  célestes  sont  faites  pour  le  niveau 
(!'•  la  terre,  et  que  leur  magnifique  point  de 
»uc  est  pris  de  l'habitation  de  l'homme. 

Ces  concerts  admirables  de  lumières  et  de 
lurmes ,  qui  ne  se  manifestent  que  dans  la 
laitie  inférieure  des  nuages,  la  moins  éclai- 
éc  du  soleil,  sont  produits  par  des  lois  qui 
lie  sont  tout-à-fait  inconnues.  Mais  quelle 
jue  soit  leur  variété ,  elles  s'y  réduisent  à 
;inq  couleurs  ;  le  jaune  y  paraît  une  généra- 
ion  du  blanc,  le  rouge  une  nuance  plus  fon- 
;ée  du  jaune  ,  le  bleu  une  teinte  de  rouge 
)lus  renforcée^  et  le  noir  la  dernière  teinte  du 
)leu.  On  ne  peut  douter  de  cette  progression^ 
orsqu'on  observe  ,  le  matin  ,  comme  je  l'ai 
3.  3o 
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(lit,  le  développement  de  la  lumière  dans  les 
cieux  ;  vous  y  voyez  ces  cinq  couleurs,  avec 
leurs  nuances  intermédiaires  ,  s'engendrer 
les  unes  des  autres  à-peu-près  dans  cet  ordre  : 
le  blanc ,  le  jaune  soufre  ,  le  jaune  citron ,  le 
jaune  d'œuf ,  l'orangé  ,  la  couleur  aurore  ,  le 
ponceau  ,  le  rouge  plein,  le  rouge  carminé  , 
le  pourpre  ,  le  violet,  l'azur,  l'indigo,  et  le 
noir.  Chacune  de  ces  couleurs  ne  semble  être 
qu'une  teinte  forte  de  celle  qui  la  précède  , 
et  une  teinte  légère  de  celle  qui  la  suit  ;  en 
sorte  que  toutes  ensemble  ne  paraissent  que 
des  modulations  d'une  progression  dont  le 
blanc  est  le  premier  terme  ,  et  le  noir  le 
dernier. 

Dans  cet  ordre  ,  où  les  deux  extrêmes ,  le 
blanc  et  le  noir,  c'est-ù-dire,  la  lumière  et  les 
ténèbres  ,  produisent  en  s'harmoniant  tant 
de  couleurs  différentes  ,  vous  remarquerez 
que  la  couleur  rouge  tient  le  milieu,  et  qu'elle 
est  la  plus  belle  de  toutes  ,  au  jugement  de 
tous  les  peuples.  Les  Russes,  pour  dire  qu'une 
fille  est  belle  ,  disent  qu'elle  est  rouge.  Ils 
l'appellent  crastna  dôvitsa  :  chez  eux,  beau 
et  rouge  sont  synonymes.  On  faisait,  au  Pé- 
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rou  et  au  Mexique ,  un  cas  infini  du  rouge. 
Le  plus  beau  présent  que  l'empereur  Monté- 
zuma  crut  faire  à  Cortez  ,  fut  de  lui  donner 
un  collier  d'écrevisses ,  qui  avaient  naturel- 
lement cette  riche  couleur.  *  La  seule  de- 
qfiande  que  fit  le  roi  de  Sumatra  aux  Espa- 
gnols qui  abordèrent  les  premiers  dans  son 
pays  ,  et  qui  lui  présentèrent  beaucoup  d'é- 
chantillons du  commerce  et  de  l'industrie  de 
l'Europe ,  se  réduisit  à  du  corail  et  à  de  l'é- 
carlate  ;  **  et  il  leur  promit  de  leur  donner  en 
retour  toutes  les  épiceries  et  les  marchandises 
de  l'Inde  dont  ils  auraient  besoin.  On  trafi- 
que désavantageusement  avec  les  Nègres,  les 
Tartares,  les  Américains  et  les  Indiens  orien- 
taux, si  on  ne  leur  apporte  des  étoffes  rou- 
ges. Les  témoignages  des  voyageurs  sont 
unanimes  sur  la  préférence  que  tous  les  peu- 
ples donnent  à  cette  couleur.  Je  pourrais  en 
rapporter  une  infinité  de  preuves  ,  si  je  ne 
craignais  d'être  ennuyeux.  J'ai  indiqué  seu- 
lement l'universalité  de  ce  goût ,  pour  faire 

'   Voyez  Herrcra. 
**  Voyez  Histoire  générale  des  Voyages,  par  l'abhé 
Prévost. 
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voir  la  fausseté  de  cet  axiome  philosophique, 
qui  dit  que  les  goûts  sont  arbitraires  ;  ou,  ce 
qui  est  la  même  chose,  qu'il  n'y  a  point  dans 
la  nature  de  lois  pour  la  beauté ,  et  que  nos 
goûts  sont  des  effets  de  nos  préjugés.  C'est 
tout  le  contraire  ;  ce  sont  nos  préjugés  qui 
corrompent  nos  goûts  naturels  ,  qui ,  sans 
eux  ,  seraient  les  mêmes  par  toute  la  terre. 
C'est  par  une  suite  de  ces  préjugés  que  les 
Turcs  préfèrent  la  couleur  verte  à  toutes  les 
autres,  parce  que,  selon  la  tradition  de  leurs 
docteurs  ,  c'était  la  couleur  favorite  de  Maho- 
met ,  et  que  ses  descendants  ont ,  seuls  de 
tous  les  Turcs ,  le  privilège  de  porter  le  turban 
vert.  Mais  ,  par  une  autre  prévention  ,  les 
Persans  ,  leurs  voisins  ,  méprisent  le  vert , 
parce  qu'ils  rejettent  les  traditions  de  ces 
docteurs  turcs,  et  qu'ils  ne  reconnaissent  point 
cette  parenté  de  leur  prophète ,  étant  secta- 
teurs d'Ali.  Par  une  autre  chimère  ,  le  jaune 
paraît  aux  Chinois  la  plus  distinguée  de  tou- 
tes les  couleurs ,  parce  que  c'est  celle  de  leur 
dragon  emblématique  ;  le  jaune  est  ,  à  la 
Chine,  la  couleur  impériale,  comme  le  vert 
l'est  en  Turquie  :  d'ailleurs ,  suivant  le  rap-» 
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port  d'Isbrand-Ides  ,  les  Chinois  "représen- 
tent sur  leurs  théâtres  les  dieux  et  les  héros 
le  visage  teint  d'une  couleur  de  sang.  *  Tou- 
tes ces  nations,  la  couleur  politique  exceptée, 
regardent  le  rouge  comme  la  plus  belle  ;  ce 
^ui  suffît  pour  établir  à  son  égard  une  unani- 
mité de  préférence. 

Mais,  sans  nous  arrêter  davantage  au  té- 
moignage variable  des  hommes  ,  il  suffit  de 
celui  de  la  nfiture.  C'est  avec  le  rouge  que  la 
nature  rehausse  les  parties  les  plus  brillantes 
des  plus  belles  fleurs.  Elle  en  a  coloré  entiè- 
rement la  rose ,  qui  en  est  la  reine  :  elle  a 
donné  cette  teinture  au  sang ,  qui  est  le  prin- 
cipe de  la  vie  dans  les  animaux  :  elle  en  re- 
vêt, aux  Indes  ,  le  plumage  de  la  plupart  des 
oiseaux  ,  sur-tout  dans  la  saison  des  amours. 
1  y  a  peu  d'oiseaux  alors  à  qui  elle  ne  donne 
uelque  nuance  de  cette  riche  couleur.  Les 
ns  en  ont  la  tête  couverte  ,  comme  ceux 
u'on  appelle  cardinaux;  d'autres  en  ont  des 
pièces  de  poitrine,  des  colliers,  des  capu- 

*  VojKge  de  Moscou  à  la  Chine,  par  Isbrand-Idcs, 
'Ijagc  i4i. 

5o* 
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chons ,  des  épaulettes.  Il  y  en  a  qui  conser- 
vent entièrement  le  fond  gris  ou  brun  de  leurs 
plumes ,  mais  qui  sontglacés  de  rouge,  comme 
si  on  les  efit  roulés  dans  le  carmin.  D'autres 
en  sont  sablés  ,  comme  si  on  eût  soufflé  sur 
eux  quelque  poudre  d'écarlate.  Ils  ont  avec 
cela  des  piquetures  blanches  mêlées  parmi , 
qui  y  produisent  un  effet  charmant  :  c'est 
ainsi  qu'est  peint  un  petit  oiseau  des  Indes  , 
appelé  Bengali.  Mais  rien  n'est  plus  aimable 
qu'une  tourterelle  d'Afrique,  qui  porte  sur  son 
plumage  gris-de-pcrle,  précisément  à  l'endroit 
du  cœur,  une  tache  sanglante,  mêlée  de  dif- 
férents rouges,  parfaitement  semblable  à  une 
blessure  ;  il  semble  que  cet  oiseau  dédié  à 
l'Amour  ,  porte  la  livrée  de  son  maître  ,  et 
qu'il  a  servi  de  but  à  ses  flèches.  Ce  qu'il  y  a 
de  plus  merveilleux ,  c'est  que  ces  riches  tein- 
tes coralines  disparaissent  dans  la  plupart  de 
ces  oiseaux  ,  après  la  saison  d'aimer,  comme 
si  c'étaient  des  habits  de  parade  qui  leur  eus- 
sent été  prêtés  par  la  nature,  seulement  pour 
le  temps  des  noces. 

I^a  couleur  rouge  ,   située  au  milieu  des 
cinq  couleurs  primordiales  ,  en  est  l'exprès 
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sion  harmonique  par  excellence  ,  et  le  résul- 
tat, comme  nous  l'avons  dit,  de  l'union  de 
deux  contraires,  la  lumière  et  les  ténèbres.  Il 
y  a  encore  des  teintes  fort  agréables  qui  se 
composent  d'oppositions  d'extrêmes.  Par 
exemple ,  de  la  seconde  et  de  la  quatrième 
couleur,  c'est-à-dire,  du  jaune  et  du  bleu,  se 
forme  le  vert,  qui  constitue  une  harmonie  très- 
belle  ,  laquelle  doit  tenir  peut-être  le  second 
rang  en  beauté  ,  parmi  les  couleurs ,  comme 
elle  tient  le  second  dans  leur  génération.  Le 
vert  paraît  même  aux  yeux  de  bien  des  gens, 
sinon  la  plus  belle  teinte  ,  du  moins  la  plus 
aimable ,  parce  qu'il  est  moins  éblouissant 
que  le  rouge,  et  plus  assorti  à  leurs  yeux.  '^ 
Je  ne  m'arrêterai  pas  davantage  aux  autres 
nuances  harmoniques  que  l'on  peut  tirer,  sui- 
vant les  lois  de  leur  génération ,  des  couleurs 
les  plus  opposées,  et  dont  on  peut  former  des 
accords  et  des  concerts ,  comme  avait  fait  le 
P.  Castel  dans  son  fameux  clavecin.  Je  re- 
marquerai cependant  que  les  couleurs  peu- 
vent influer  sur  les  passions,  et  qu'on  peut 
les  rapporter ,  ainsi  que  leurs  harmonies  ,  à 
des  affections  morales.  Par  exemple ,  si  vous 
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partez  du  rouge,  qui  est  la  couleur  harmo- 
nique par  excellence  ,  et  que  vous  remontiez 
au  blanc  ,  plus  vous  approcherez  de  ce  pre- 
mier terme ,  plus  les  couleurs  seront  vives  et 
gaies.  Vous  aurez  successivement  le  ponceau, 
l'orangé,  le  jaune ,  le  citron  ,  la  couleur  sul- 
furine  et  le  blanc.  Plus,  au  contraire  ,  vous 
irez  du  rouge  au  noir ,  plus  les  couleurs  se- 
ront sombres  et  tristes  ;  car  vous  aurez  le 
pourpre,  le  violet,  le  bleu  ,  l'indigo,  et  le 
noir.  Dans  les  harmonies  que  vous  formerez 
de  part  et  d'autre  en  réunissant  les  couleurs 
opposées  ,  plus  il  y  entrera  de  couleurs  de  la 
progression  ascendante  ,  plus  les  harmonies 
en  seront  gaies ,  et  le  contraire  arrivera  lors- 
que les  couleurs  de  la  progression  descen- 
dante domineront.  C'est  par  cet  effet  harmo- 
nique ,  que  le  vert  étant  composé  du  jaune 
et  du  bleu,  il  est  d'autant  plus  gai  que  le  jaune 
y  domine,  et  il  est  d'autant  plus  triste,  que  le 
bleu  le  surmonte.  C'est  encore  par  cette  in*- 
fluence  harmonique,  que  le  blanc  répand  plus 
de  gaieté  dans  toutes  les  nuances,  parce  qu'il 
est  la  lumière.  Il  fait  même  par  son  opposi- 
tion un  effet  charmant  dans  les  hai-monies 
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que  j'appelle  mélancoliques  ;  car ,  mêlé  au 
violet ,  il  donne  les  nuances  agréables  de  la 
fleur  du  lilas;  joint  au  bleu  ,  il  donne  l'azur; 
et  au  noir ,  il  produit  le  gris-de-perle  ;  mais 
fondu  avec  le  rouge,  il  donne  la  couleur  de 
rose,  cette  nuance  ravissante  qui  est  la  fleur 
de  la  vie.  Au  contraire,  si  le  noir  domine  dans 
les  couleurs  gaies  ,  il  en  résulte  un  effet  plus 
triste  que  celui  qu'il  produirait  lui  -  même 
étant  tout  pur.  C'est  ce  que  vous  pouvez  voir 
lorsqu'il  est  mêlé  au  jaune  ,  à  l'orangé  et  au 
rouge,  qui  deviennent  alors  des  couleurs  ter- 
nes et  meurtries.  La  couleur  rouge  donne  de 
a  vie  à  toutes  les  nuances  où  elle  entre,  comme 
a  blanche  leur  donne  de  la  gaieté,  et  la  noire 
ie  la  tristesse. 

Si  vous  voulez  fair.e  naître  des  effets  tout- 
i-fait  opposés  à  la  plupart  de  ceux  dont  nous 
penons  de  parler,  c'est  de  placer  les  couleurs 
extrêmes  les  unes  auprès  des  autres  sans  les 
confondre.  Le  noir  opposé  au  blanc  ,  produit 
effet  le  plus  triste  et  le  plus  dur.  Leur  op- 
Dosition  est  un  signe  de  deuil  chez  la  plupart 
les  nations,  comme  il  en  est  un  de  destruc- 
ion  dans  les  orages  du  ciel ,  et  dans  les  tem- 
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pêtes  de  la  mer.  Le  jaune  même  opposé  an 
noir  ,  est  le  caractéristique  de  plusieurs  ani- 
maux dangereux ,  comme  de  la  guêpe  et  du 
tigre  ,  etc..  Ce  n'est  pas  que  lôs  femmes 
n'emploient  avec  avantage,  dans  leur  pa- 
rure ,  ces  couleurs  opposées  ;  mais  elles  ne 
s'en  embellissent  que  par  les  contrastes  qu'elles 
en  forment  avec  la  couleur  de  leur  teint  ;  et 
comme  le  rouge  y  démine  ,  il  s'ensuit  que 
ces  couleurs  opposées  leur  sont  avantageu- 
ses ;  car  jamais  l'expression  harmonique  n'est 
plus  forte  que  quand  elle  se  trouve  entre  les 
deux  extrêmes  qui  la  produisent.  Nous  dirons 
ailleurs  quelque  chose  de  cette  partie  de  l'har- 
monie ,  lorsque  nous  parlerons  des  contras- 
tes de  la  figure  humaine. 

Nous  ne  devons  pas  dissimuler  ici  quel- 
ques objections  qu'on  peut  élever  contre  l'u- 
niversalité de  ces  principes.  Nous  avons  re- 
présenté la  couleur  blanche  comme  une  cou- 
leur gaie  ,  et  la  noire  comme  une  couleur 
triste  ;  cependant  quelques  peuples  nègres 
représentent  le  diable  blanc  ;  les  habitants  de 
la  presqu'île  de  l'Inde  se  frottent  ,  en  signe 
de  deuil ,  le  front  et  les  tempes  de  poudre 
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le  bois  de  santal ,  dont  la  couleur  est  d'un 
olanc  jaunâtre.  Le  voyageur  Gentil  de  la  Barbi- 
3ais,  qui,  dans  son  Voyage  autour  du  monde, 
i  aussi  bien  décrit  les  mœurs  de  la  Chine  , 
jue  celles  de  nos  marins  et  de  plusieurs  co- 
onies  de  l'Europe  ,  dit  que  le  blanc  est  la 
ouleur  du  deuil  chez  les  Chinois.  On  pour- 
ait  conclure  de  ces  exemples  que  le  senti- 
ment des  couleurs  est  arbitraire  ,  puisqu'il 
'est  pas  le  même  chez  tous  les  peuples. 
Voici  ce  que  nous  avons  à  répondre  à  ce 
ajet.  Nous  avons  déjà  fait  voir  ailleurs  que 
'.s  peuples  de  l'Afrique  et  de  l'Asie  ,  quel- 
ue  noirs  qu'ils  soient,  préfèrent  les  femmes 
tanches  à  celles  de  tous  les  autres  teints.  Si 
uelques  nations  de  nègres  peignent  le  diable 
1  blanc,  ce  peut  bien  être  par  le  sentiment 
î  la  tyrannie  que  les  blancs  exercent  sur 
les.  Ainsi  la  couleur  blanche,  devenue  pour 
les  une  couleur  politique ,  cesse  d'être  une 
)uleur  naturelle.    D'ailleurs   le  blanc  dont 
les  peignent  leur  diable,  n'est  pas  un  blanc 
mpli  d'harmonie  comme  celui  de  la  figure 
miaine;  mais  un  blanc  pur,  un  blanc  de 
aie  tel  que  celui  dont  nos  peintres  enlumi 
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nent  les  figures  de  fantômes  et  de  revenants! 
dans  leurs  scènes  magiques  et  infernales.  St 
cette  couleur  éclatante  est  l'expression   dui 
deuil  chez  les  Indiens  et  chez  les  Chinois, 
c'est  qu'elle  contraste  durement  avec  la  peau 
noire  de  ces  peuples.  Les  Indiens  sont  noirs. 
Les   Chinois  méridionaux   ont  la  peau  fortj 
basanée.  Ils  tirent  leur  religion  et  leurs  prin- 
cipales coutumes  de   l'Inde,  le  berceau  du 
genre  humain,  dont  les  habitants  sont  noirs,  'f 
Leurs  habits  extérieurs  sont  d'une   couleur^ 
sombre  ;   ils  portent  beaucoup   de  robes  de 
satin  noir;  ils  sont  chaussés  de  bottes  noires  ; 
les   ameublements   de  leurs    maisons   sont, 
pour  la  plupart,  revêtus  de  ces  beaux  vernis 
noirs  qu'on  nous  apporte  de  leur  pays.    Le 
blanc  doit  donc  faire  une  grande  dissonance 
avec  leurs  meubles,  leurs  habillements,  et 
siir-tout  avec  la  couleur  rembrunie  de  leur' 
peau.  Si  ces  peuples  portaient,  comme  nous,  " 
des  habits  noirs  dans  le  deuil,  quelque  sombre 
que  soit  leur  couleur,  elle  ne  formerait  point 
d'opposition  tranchée  dans  leur  parure.  Ainsi 
l'expression  de  la  douleur  est  précisément  lalW 
même  chez  eux  que  chez  nous;  car  si  nous 
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opposons,  dans  le  deuil,  la  couleur  noire  de 
nos  habits  à  la  couleur  blanche  de  notre  peau  , 
afai  d'en  faire  naître  une  dissonance  funèbre, 
les  peuples  méridionaux  opposent  au  con- 
traire la  couleur  blanche  de  leurs  vêtements 
ù'ia  couleur  basanée  de  leur  peau,  afin  de 
produire  le  même  effet. 

Cette  variété  de  goût  confirme  admirable- 
ment l'universalité  des  principes  que  nous 
avons  posés  sur  les  causes  de  l'harmonie  et 
les  dissonances.  Elle  prouve  encore  que  l'a- 
grément ou  le  désagrément  d'une  couleur  ne 

•éside  point  dans  une  seule  nuance,  mais  dans 

'harmonie  ou  dans  le  contraste  heurté  de  deux 

îouieurs  opposées. 
Nous  trouverions  des  preuves  de  ces  lois 

nultipliées  à  l'infini-,   dans  la  nature ,  à  la- 
quelle rhomme  doit  toujours  recourir  dans 

es  doutes.  Elle  oppose  durement,  dans  les 
jays  chauds  comme  dans  les  pays  froids, 

es  couleurs  des  animaux  destructeurs  et  dan- 
ereux.  Par-tout  les  reptiles  venimeux  sont 
eints   de   couleurs  meurtries.  Par-tout  les 
|j  iseaux  de  proie  ont  des  couleurs   terreuses 
u  pposées  à  des  couleurs  fauves,  et  des  mou- 

2.  5l 
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chetures  blanches  sur  un  fond  sombre,  ou 
sombres  sur  un  fond  blanc.  La  nature  a 
donné  une  robe  fauve  raj'ée  de  brun  et 
des  yeux  étincelants ,  au  tigre  en  embuscade 
dans  l'ombre  des  forêts  du  midi  ;  et  elle  a 
teint  de  noir  le  museau  et  les  griffes ,  et  de 
couleur  de  sang  la  gueule  et  les  yeux  de  l'ours 
blanc,  et  le  fait  apparaître,  malgré  la  blan- 
cheur de  sa  peau,  au  milieu  des  neiges  du 
nord. 


DES    FOBMES. 


Passons  maintenant  à  la  génération  des 
formes.  Il  me  semble  qu'on  peut  en  réduire 
les  principes,  comme  ceux  des  couleurs,  à 
cinq ,  qui  sont  la  ligne,  le  triangle,  le  cercle,] 
l'ellipse  ,  et  la  parabole. 

La  ligne  engendre  toutes  les  formes , 
comme  le  rayon  de  lumière  toutes  les  cou 
leurs.  Elle  procède,  comme  celui-ci,  dans! 
ses  générations ,  par  degrés ,  produisant  d'à 
bord,  par  trois  fractions,  le  triangle  qui,  d- 
toutes  les  figures,  renferme  la  plus  petite  de 
surfaces  sous  le  plus  grand  des  circuits.  L 
triangle  easuite,  composé  lui-même  de  troii 
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triangles  au  centre,  produit  le  carré  qui  en  a 
quatre,  le  pentagone  qui  en  a  cinq,  l'hexa- 
gone ,  qui  en  a  six ,  et  le  reste  des  polygones , 
jusqu'au  cercle  composé  d'une  multitude  de 
triangles,  dont  les  sommets  sont  à  son  centre, 
et  les  bases  à  sa  circonférence,  et  qui,   au 
contraire  du  triangle,  contient  la  plus  grande 
des  surfaces  sous  le  moindre  des  périmètres. 
La  forme  qui  a  toujours  été  depuis  la  ligne, 
m    se    rapprochant   d'un    centre ,    jusqu'au 
ercle,  s'en  écarte  ensuite,  et  produit  l'el- 
pse,  puis  la  parabole,  et  enfin  toutes  les 
utres  courbes  évasées  dont  on  peut  rappor- 
er  les  équations  à  celles-ci. 
'  En  sorte  que ,  sous  cet  aspect,  la  ligne  in- 
éûnie    n'a    point   de    centre  commun;    le 
iangle  a  trois  points  de  son  périmètre  qui 
Il  ont  un  ;  le  carré  en  a  quatre  ;  le  pentagone 
inq;  l'hexagone  six;  et  le  cercle  a  tous  les 
oints  de  sa  circonférence  ordonnés   à   un 
ul  et  unique  centre.  L'ellipse  commence  à 
écarter    de  cette    ordonnance  ,   et  a   deux 
mtres  ;  et  la  parabole ,  ainsi  que  les  autres 
)urbes  qui  leur  sont  analogues,  en  ont  une 
finité  renfermés  dans  leur  axe»  dont  elles 
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s'éloignent  de  plus  en  plus  en  formant  des 
espèces  d'entonnoirs. 

En  supposant  cette  génération  ascendante 
de  formes  depuis  la  ligne  par  le  triangle  jus- 
qu'au cercle,  et  leur  génération  descendante 
depuis  le  cercle  par  l'ovale  jusqu'à  la  para- 
bole, je  déduis  de  ces  cinq  formes  élémen- 
taires toutes  les  formes  de  la  nature  ;  comme  , 
avec  les  cinq  couleurs  primordiales ,  j'en 
compose  toutes  les  nuances. 

La  ligne  présente  la  forme  la  plus  aiguë,) 
le  cercle  la  forme  la  plus  pleine,  et  la  paraît 
bole  la  forme  la  plus  évidée.  Nous  pouvons] 
remarquer  dans  cette  progression  ,  que  le  cer-| 
cle  qui  occupe  le  milieu  des  deux  extrêmes,, 
est  la  plus  belle  de  toutes  les  formes  élémen- 
taires, comme  le  rouge  est  la  plus  belle  de 
toutes  les  couleurs  primordiales.  Je  ne  dira 
point,  comme  quelques  philosophes  anciens, 
que  cette  figure  est  la  plus  belle ,  parce  qu'elle 
est  celle  des  astres ,  ce  qui  au  fond  ne  sérail 
pas  une  si  mauvaise  raison;  mais,  à  n'em 
ployer  que  le  témoignage  de  nos  sens,  ell< 
est  la  plus  douce  à  la  vue  et  au  toucher;  elli 
est  aussi  la  plus  susceptible  de  mouvementi 
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enfin  ,  ce  qui  n'est  pas  une  petite  autorité 
dans  les  vérités  naturelles,  elle  est  regardée 
comme  la  plus  aimable ,  au  goût  de  tous  les 
peuples  qui  l'emploient  dans  leurs  ornements 
et  dans  leur  architecture,  et  sur-tout  à  celui 
des  enfants  qui  la  préfèrent  à  toutes  les  au- 
tres dans  leurs  jouets. 

Il  est  très-remarquable  que  ces  cinq  formes 
élémentaires  ont  entre  elles  les  mêmes  ana- 
logies que  les  cinq  couleurs  primordiales;  en 
sorte  que,  si  vous  remontez  leur  génération 
ascendante  depuis  la  sphère  jusqu'à  la  ligne, 
vous  aurez  des  formes  anguleuses,  vives  et 
gaies  ,  qui  se  terminent  à  la  ligne  droite , 
dont  la  nature  compose  tant  de  figures  stel- 
lées  et  rayonnantes  ,  si  agréables  dans  les 
cieux  et  sur  la  terre.  Si  au  contraire  vous 
descendez  de  la  sphère  aux  parties  évidées 
de  la  parabole,  vous  aurez  des  formes  caver- 
neuses ,  qui  sont  si  effrayantes  dans  les  abîmes 
et  les  précipices. 

De  plus,  si  vous  joignez  des  formes  élé- 
mentaires aux  couleurs  primordiales,  terme 
à  terme,  vous  verrez  leur  caractère  principal 


se  renforcer  mutuellement ,  du  moins  dans 
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les  deux  extrêmes  et  dans  l'expression  har- 
monique du  centre  :  car  les  deux  premiers 
termes  donneront  le  rayon  blanc,  qui  est  le 
rayon  même  de  la  lumière  ;  la  forme  circu- 
laire, jointe  à  la  couleur  rouge,  produira 
une  forme  analogue  à  la  rose,  composée  de 
portions  sphériques  teintes  en  carmin  ,  et  par 
l'effet  de  cette  double  harmonie ,  estimée  la 
plus  belle  des  fleurs  ,  au  jugement  de  tous  les 
peuples.  Enfin,  le  noir  joint  au  vide  de  la 
parabole,  ajoute  à  la  tristesse  des  formes  ren- 
trantes et  cayerneuses. 

On  peut  composer  avec  ces  cinq  formes  ^ 
élémentaires,  des  figures  aussi  agréables  que 
les  nuances  qui  naissent  des  harmonies  des 
cinq  couleurs  primordiales  :  en  sorte  que  plus 
il  entrera  dans  ces  figures  mixtes ,  des  deux 
termes  ascendants  de  la  progression,  plus  ces 
figures  seront  sveltes  et  gaies  ;  et  plus  les  deux 
termes  descendants  domineront,  plus  elles 
seront  lourdes  et  tristes.  Ainsi,  la  forme  sera 
d'autant  plus  élégante ,  que  le  premier  terme, 
qui  est  la  ligne  droite ,  y  dominera.  Par 
exemple,  la  colonne  nous  plaît,  parce  que 
c'est  un  long  cylindre,  qui  a  pour  base 
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cercle ,  et  pour  clévalion  deux  lignes  droites , 
ou  un  quadrilatère  fort  allongé.  Mais  le  pal- 
mier, d'après  lequel  elle  a  été  imitée,  nous 
plaît  encore  davantage ,  parce  que  les  formes 
stellées  ou  rayonnantes  de  ses  palmes  prises 
aussi  de  la  ligne  droite ,  font  une  opposition 
très-agréable  avec  la  rondeur  de  sa  tige  ;  et 
si  vous  y  joignez  la  forme  harmonique  par 
excellence ,  qui  est  la  forme  ronde ,  vous 
ajouterez  infiniment  ù  la  grâce  de  ce  bel 
iirbre.  C'est  aussi  ce  qu'a  fait  la  nature  qui  en 
sait  plus  que  nous,  en  suspendant  à  la  base 
le  ses  rameaux  divergents ,  tantôt  des  dattes 
bvales  ,  tantôt  des  cocos  arrondis. 

En  général,  toutes  les  fois  que  vous  em- 
ploierez la  forme  circulaire,  vous  en  accroî- 
trez beaucoup  l'agrément,  en  y  joignant  les 
leux  contraires  qui  la  composent;  car,  vous 
iurcz  alors  une  progression  élémentaire  com- 
plète. La  forme  circulaire  seule  ne  présente 
ju'une  expression,  la  plus  belle  de  toutes,  ù 
a  vérité;  mais  réunie  à  ses  deux  extrêmes, 
îlle  forme,  si  j'ose  dire,  une  pensée  entière^ 
C'est  par  l'effet  qui  en  résulte,  que  le  peuple 
trouve  la  forme  du  cœur  si  belle .  qu'il  lui 
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compare  tout  ce  qu'il  trouve  de  plus  bea 
dans  le  monde.  «  Cela  est  beau  comme  u 
>cœur,»  dit-il.  Cette  forme  de  cœur  est  for 
mée  à  sa  base  d'un  angle  saillant,  à  sa  partie 
supéiieure  d'un  angle  i entrant;  voilà  les  ex- 
trêmes :  et  à  ses  parties  collatérales  de  deux 
portions  sphériques;  voilà  l'expression  har- 
monique. 

C'est  encore  par  ces  mêmes  harmonies, 
que  les  longues  croupes  de  montagnes,  sur- 
montées do  hauts  pitons  en  pyramides,  et 
séparées  entre  elles  par  de  profondes  vallées  j 
nous  ravissent  par  leurs  grâces  et  leur  ma 
jesté.  Si  vous  y  joignez  des  fleuves  qui  ser 
pentent  au  fond,  des  peupliers  qui  rayonnent 
sur  leurs  bords ,  des  troupeaux  et  des  bergers, 
TOUS  aurez  des  vallées  semblables  à  celle  de 
Tempe.  Les  formes  circulaires  des  montagnes 
se  trouvent,  dans  cette  hypothèse  ,  placées 
entre  leurs  extrêmes  ,  qui  sont  les  partie 
saillantes  des  rochers  et  les  parties  rentrantes 
des  vallons.  Mais  si  vous  en  retranchez  les 
expressions  harmoniques,  c'est-à-dire,  les 
courbures  de  ces  montagnes,  ainsi  que  leurs 
heureux  habitants j  et  que  vous  en  laissie: 
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subsister  les  extrêmes,  vous  aurez  alors 
quelque  coupe  de  terrain  du  cap  Horn ,  des 
rochers  anguleux  ù  pic  sur  le  bord  dos  préci- 
pices. 

Si  vous  y  ajoutez  des  oppositions  de  cou- 
leur, comme  celle  de  la  neij^e  sur  les  som- 
mets de  leurs  rochers  rembrunis  ;  l'écume  de 
la  mer  qui  brise  sur  des  rivages  noirs  ;  un 
soleil  blafard  dans  un  ciel  obscur;  des  gibou- 
lées au  milieu  de  l'été  ;  des  rafales  terribles 
de  vents,  suivies  de  calmes  inquiétants;  un 
vaisseau  parti  d'Europe  pour  désoler  la  mer 
du  Sud,  qui  talonne  sur  un  écueil  à  l'entrée 
de  la  ruiit,  et  qui  tire  de  temps  en  temps  des 
coups  de  canon ,  que  répètent  les  échos  de 
ces  affreux  déserts  ;  des  Patagons  effrayés 
qui  s'enfuient  dans  leurs  souterrains  ,  vous 
aurez  un  paysage  tout  entier  de  cette  terre 
de  désolation  couverte  des  ombres  de  la 
mort. 


DES    MOUVEMENTS. 


Il  me  reste  à  dire  quelque  chose  des  mou- 
vements. Nous  en  distinguerons  également 
caiq  principaux  :  le  mouvement  propre  ou  de 
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rotation  sur  lui-même,  qui  ne  suppose  point 
de  déplacement  et  qui  est  le  principe  de  tout 
mouYement,  tel  qu'est,  peut-être,  celui  du 
soleil;  ensuite  le  perpendiculaire,  le  circu- 
laire, l'horizontal,  et  le  repos.  Tous  les  mou- 
vements peuvent  se  rapporter  à  ceux-là. 
Vous  remarquerez  même  que  les  géomètres, 
qui  les  représentent  aussi  par  des  figures, 
supposent  le  mouvement  circulaire  engendré 
par  le  perpendiculaire  et  l'horizontal,  et  pour  | 
me  servir  de  leurs  expressions,  produit  par  la 
diagonale  de  leurs  carrés. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  aux  analogies  de  la 
génération  des  couleurs  et  des  formes,  avec 
celles  de  la  génération  des  mouvements ,  et 
qui  existent  entre  la  couleur  blanche  ,  la 
ligne  droite  et  le  mouvement  propre  ou  de 
rotation  ;  entre  la  couleur  rouge ,  la  forme 
sphérique  et  le  mouvement  circulaire  ;  entre 
les  ténèbres ,  le  vide  et  le  repos.  Je  ne  déve- 
'  lopperai  pas  les  combinaisons  infinies  qui 
peuvent  résulter  de  l'union  ou  de  l'opposition 
des  termes  correspondants  de  chaque  généra- 
tion, et  des  filiations  de  ces  mêmes  termes. 
Je  laisse  au  lecteur  le  plaisir  de  s'en  occuper,  i 
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et  de  se  former  avec  ces  éléments  de  la  na- 
ture ,  des  harmonies  ravissantes  et  tout-à-fait 
nouvelles.  Je  me  bornerai  ici  à  quelques 
observations  rapides  sur  les  mouvements. 

De  tous  les  mouvements,  le  plus  agréable 
est  le  mouvement  harmonique  ou  circulaire. 
La  nature  l'a  répandu  dans  la  plupart  de  ses 
ouvrages  ,  et  en  a  rendu  susceptibles  les  vé- 
gétaux même  attachés  à  la  terre.  Nos  cam- 
)agnes  nous  en  offrent  de  fréquentes  images  , 
orsque  les  vents  forment,  sur  les  prairies, 
le  longues  ondulations  semblables  aux  flots 
le  la  mer;  ou  qu'ils  agitent  doucement,  sur 
e  sommet  des  montagnes,  les  hautes  cime* 
les  arbres,  en  leur  faisant  décrire  des  por- 
ions  de  cercle.   La  plupart  des  oiseaux  for- 
nent  de  grands  cercles  en  se  jouant  dans  les 
■laines  de  l'air,  et  se  plaisent  à  y  tracer  une 
nuîtitude  de  courbes  et  de  spirales.   Il  est 
emarquable  que  la  nature  a  donné  ce  vol 
gréable  à  plusieurs  oiseaux  innocents ,  qui 
e  sont   point   autrement    recommandables 
ar  la  beauté  de  leur  chant  ou  de  leur  plu- 
lage.  Tel  est,  entre  autres,  le  vol  de  l'hi- 
andelle. 
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II  n'en  est  pas  de  même  dos  mouvements 
de  progression  des  bêtes  féroces  ou  nuisibles  ; 
elles  vont  par  sauts  et  par  bonds  ,  et  joignent 
à  des  mouvements  quelquefois  fort  lents  , 
d'autres  qui  sont  précipités;  c'est  ce  qu'on 
peut  observer  dans  ceux  du  chat  lorsqu'il 
veut  attraper  une  souris.  Les  tigres  en  ont 
de  pareils  lorsqu'ils  cherchent  à  atteindre  leur 
proie.  Ou  peut  remarquer  les  mêmes  discor- 
dances dans  le  vol  des  oiseaux  carnassiers. 
Celui  qu'on  appelle  le  grand -duc,  espèce  de 
hibou,  vole  au  milieu  d'un  air  calme  comme 
si  le  vent  l'emportait  çà  et  là.  Les  tempête^ 
présentent  dans  le  ciel  les  mêmes  caractères 
de  destruction.  Quelquefois  vous  en  voyez 
les  nuages  se  mouvoir  de  mouvements  oppo- 
sés; d'autres  fois  vous  en  apercevez  qui 
courent  avec  la  vitesse  d'un  courrier,  tandis 
que  d'autres  sont  immobiles  comme  des  ro- 
chers. Dans  les  ouragans  des  Indes,  les  tour- 
billons de  vent  sont  toujours  entremêlés  de 
calmes  profonds. 

Plus  un  corps  a  en  lui  de  mouvement 
propre  ou  de  rotation,  plus  il  nous  paraît 
agréable  ,  sur-tout  lorsqu'à  ce  mouvement  se 
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joint  le  mouvement  harmonique  ou  circu- 
laire.   C'est  par  cette  l'aison  que  les  arbres 
dont  les  feuillages  sont  mobiles,  comme  les 
Irembles  et  les  peupliers,  ont  beaucoup  plus 
de  grâce  que  les   autres  arbres  des   forêts , 
■  lorsque  le  vent  les  agite.  Ils  plaisent  à  la  vue 
par  le  balancement  de  leurs  cimes,   et   en 
présentant,  tour-à-tour,   les  deux  faces  de 
leurs  feuilles,    de  deux  verts  différents.  Ils 
plaisent  encore  à  l'ouïe,  en  imitant  le  bouil- 
lonnement des  eaux.  C'est  par  l'effet  du  mou- 
vement propre,  que,   toute   idée  morale  ù 
part,  les  animaux  nous  intéressent  plus  que 
les  végétaux,  parce  qu'ils  ont  en  eux-mêmes 
le  principe  du  mouvement. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  seul  lieu,  sur 
la  terre,  où  il  n'y  ait  quelque  corps  en  mou- 
vement. Je  me  suis  trouvé  bien  des  fois  au 
milieu  des  plus  vastes  solitudes,  de  jour  et 
de  nuit,  par  les  plus  grands  calmes,  et  j'y  ai 
toujours  entendu  quelque  bruit.  Souvent,  à 
la  vérité,  c'est  celui  d'un  oiseau  qui  vole,  ou 
d'un  insecte  qui  remue  une  feuille;  mais  ce 
bruit  suppose  toujours  du  mouvement. 
Le  mouvement  e«t  l'expression  de  la  vie. 
^.  52 
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Voilà  poiu'quoi  la  nature  en  a  multiplié  les 
causes  dans  tous  ses  ouvrages.  Un  des  grands 
charmes  des  paysages  est  d'y  voir  du  mouve- 
ment, et  c'est  ce  que  les  tableaux  de  la  plu- 
part de  nos  peintres  manquent  souvent  d'ex- 
primer. vSi  vous  en  exceptez  ceux  qui  repré- 
sentent des  tempêtes,  vous  trouverez  par-tout 
ailleurs  leurs  forêts  et  leurs  prairies  immo- 
biles, et  les  eaux  de  leurs  lacs  glacées.  Ce- 
pendant le  relroussis  des  feuilles  des  arbres, 
frappées  en  dessous  de  gris  ou  de  blanc,  les 
ondulations  des  herbes  dans  les  vallées  et  sur 
les  croupes  des  montagnes,  celles  qui  rident 
la  surface  polie  des  eaux,  et  les  écumes  qui 
blanchissent  les  rivages,  rappellent  avec  grand 
plaisir,  dans  une  scène  brûlante  de  Tété,  le 
soufile  si  agréable   des  zéphyrs.   On  peut  y 
joindre  avec  une  grâce  infinie  les  mouve- 
ments particuliers  aux  animaux  qui  les  habi- 
tent, par  exemple,  les  cercles  concentriques 
qu'un  plongeon  forme  sur  la  surface  de  l'eau  ; 
le  vol  d'un  oiseau  de  marine  qui  part  de  des- 
sus un  tertre ,  les  pattes  allongées  en  arrière  et 
le  cou  tendu  en  avant;  celui  de  deux  tourte- 
relles blanches  qui  filent  côte  à  côte,   dan? 
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l'ombre  ,  le  long  d'une  forêt  ;  le  balancement 
d'une  bergeronnette  à  l'extrémité  d'une  feuille 
de  roseau  qui  se  courbe  sous  son  poids.  On 
peut  y  faire  sentir  même  le  mouvement  et  le 
poids  d'un  lourd  chariot  qui  gravit  dans  une 
montagne,  en  y  exprimant  la  poussière  des 
cailloux  broyés  qui  s'élève  de  dessous  ses 
roues.  Je  crois  encore  qu'il  serait  possible 
d'y  rendre  les  effets  du  chant  des  oiseaux  et 
des  échos ,  en  y  exprimant  certaines  conve- 
nances dont  il  n'est  pas  nécessaire  de  nous 
occuper  ici. 

II  s'en  faut  bien  que  la  plupart  de  nos 
peintres,  même  parmi  ceux  qui  ont  le  plus 
de  talent,  emploient  des  accessoires  si  agréa- 
bles, puisqu'ils  les  omettent  dans  les  sujets 
dont  ces  accessoires  forment  le  caractère 
principal.  Par  exemple,  s'ils  représentent  un 
char  en  course,  ils  ne  manquent  jamais  d'y 
exprimer  tous  les  rayons  de  ses  roues.  A  la 
Térité,  les  chevaux  galoppent;  mais  le  char 
est  immobile.  Cependant,  dans  un  cliar  qui 
court  rapidement,  chaque  roue  ne  présente 
qu'une  seule  surface  ;  toutes  ses  jantes  se 
confondent  à  la  vue.  Ce  n'est  pas  ainsi  que 
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les  anciens,  qui  ont  été  nos  maîtres  en  tout 
genre ,  imitaient  la  natiue,  Pline  dit  qu'A- 
pclle  avait  si  bien  peint  des  chariots  à  quatre 
chevaux,  que  leurs  roues  semblaient  tourner. 
Dans  la  liste  curieuse  qu'il  nous  a  conservée 
des  plus  fameux  tableaux  de  l'antiquité ,  admi- 
rés erteore  à  Rome ,  de  son  temps,  il  en  cite  un 
représentant  des  femmes  qui  filaient  de  la  laine, 
dont  les  fuseaux  paraissaient  pirouetter.  Un 
autre  très-eslimé,  *  «  où  l'^n  voyait,  dit  son 
«vieux  traducteur,  deux  soldats  armés  à  la 
«légère,  dont  l'un  est  si  échauffé  à  courir  en 
»la  bataille,  qu'on  le  voit  suer,  et  l'autre  qui 
«pose  ses  armes,  se  montre  si  recreu,  qu'on 
«le  sent  quasi  haleiner.  »  J'ai  vu  dans  beau- 
coup de  tableaux  modernes,  des  machines 
en  mouvement,  des  lutteurs  et  des  guerriers 
en  action,  et  jamais  je  n'y  ai  vu  ces  effets  si 
simples  ,  qui  expriment  si  bien  la  vérité.  Nos 
peintres  les  regardent  comme  de  petits  dé- 
tails où  ne  s'arrêtent  pas  les  gens  de  génie. 
Cependant  ces  petits  détails  sont  des  traits  de 
caractère. 


*   Histoire  naluieilc  de  Piine  ,  liv.  xxxvn,  chap.  s 
et.  XI,  Iraduclioii  de  Du  Pinct. 
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Marc-Aurèle,  qui  avait  bien  autant  de  gé- 
nie qu'aucun  de  nos  modernes,  a  très-bien 
observé  que  c'est  souvent  là  que  l'attention  de 
l'esprit  se  fixe  et  prend  le  plus  de  plaisir  : 
«Le  ridé  des  figues  mûres  ,  dit- il,  l'épais 
«sourcil  des  lions,  l'écume  des  sangliers  en 
»fureur,  les  écailles  rousses  qui  s'élèvent  de 
»la  croûte  du  pain  sortant  du  four,  nous 
»  font  plaisir  à  voir.  »  Il  y  a  plusieurs  raisons 
de  ce  plaisir;  d'abord  de  la  part  de  la  fai- 
blesse de  notre  esprit,  qui  dans  chaque  objet 
s'arrête  à  un  point  principal  ;  ensuite  de  la 
part  de  la  nature,  qui  nous  offre  aussi  dans 
tous  ses  ouvrages  un  point  unique  de  conve- 
nance ou  de  discorde,  qui  en  est  comme  le 
centre.  Notre  ame  en  augmente  d'autant 
plus  son  affection  ou  sa  haine ,  que  ce  trait 
caractéristique  est  simple  et  en  apparence 
méprisable.  Voilà  pourquoi  dans  l'éloquence, 
les  expressions  les  plus  courtes  marquent 
toujours  les  passions  les  plus  fortes  ;  car  il 
ne  s'agit,  comme  nous  l'avons  vu  jusqu'ici, 
pour  l'aire  naître  une  sensation  de  plaisir  ou 
ide  douleur,  que  de  déterminer  un  point  d'har- 
monie ou  de  discorde  entre  deux  contraires: 

52* 
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or,  lorsque  ces  deux  contraires  sont  opposé* 
en  nature,  et  qu'ils  le  sont  encore  en  gran- 
deur et  en  faiblesse,  leur  opposition  redou- 
ble, et  par  conséquent  leur  effet. 

Il  s'y  joint,  sur-tout,  la  surprise  de  voir 
naître  de  grands  sujets  d'espérance  ou  de  - 
crainte,  d'un  objet  peu  important  en  appa- 
rence; car  tout  effet  physique  produit  dans 
l'homme  un  sentiment  moral.  Par  exemple, 
j'ai  vu  beaucoup  de  tableaux  et  de  descrip- 
tions de  batailles,  qui  cherchaient  à  inspirer 
de  la  terreur  par  une  infinité  d'armes  de 
toute  espèce  qui  y  étaient  représentées ,  et 
par  une  foule  de  morts  et  de  mourants  bles- 
sés de  toutes  les  manières.  Ils  m'ont  d'autant 
moins  ému,  qu'ils  employaient  plus  de  ma- 
chines pour  m'émouvoir;  ua  effet  détruisait 
l'autre.  Mais  je  l'ai  été  beaucoup  en  lisant, 
dans  Plutarque  ,  la  mort  de  Cléopâtre.  Cs  j 
grand  peintre  du  malheur,  représente  la  reine  | 
d'Egypte  méditant,  dans  le  tombeau  d'An-j 
toine ,  sur  les  moyens  d'échapper  au  triomphe 
d'Auguste.  Un  paysan  lui  apporte,  avec  la 
permission  des  gardes  qui  veillent  à  la  porte 
du  tombeau ,  un  panier  de  figues.  Dès  que 
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cet  homme  est  sorli,  elle  se  hâte  de  décou- 
Ynr  ce  panier,  et  elle  y  voit  un  aspic  qu'elle 
avait  demandé  pour  mettre  fin  ù  ses  malheu- 
reux jours.  Ce  contraste,  dans  une  femme, 
de  la  liberté  et  de  l'esclavage,  de  la  puissance 
royale  et  de  l'anéantissement,  de  la  volupté 
et  de  la  mort;  ces  feuillages  et  ces  fruits, 
parmi  lesquels  elle  aperçoit  seulement  la  tête 
et  les  yeux  étincelants  d'un  petit  reptile  qui 
va  terminer  de  si  grands  intérêts ,  et  à  qui 
elle  dit  :  aTe  voilà  donc!  »  toutes  ces  oppo- 
sitions font  frissonner.  Mais  pour  rendre  la 
personne  même  de  Cléopâtre  intéressante, 
il  ne  faut  pas  se  la  figurer  comme  nos  pein- 
tres et  nos  sculpteurs  nous  la  représentent, 
en  figure  académique  sans  expression,  une 
Sabine  pour  la  taille,  l'air  robuste  et  plein 
de  santé,  avec  de  grands  yeux  tournés  vers 
le  ciel,  et  portant  autour  de  ses  grands  et 
gros  bras  un  serpent  tourné  comme  un  bra- 
celet. Ce  n'est  point  là  la  petite  et  volup- 
tueuse reine  d'Egypte  ,  se  faisant  porter, 
comme  nous  l'avons  dit  ailleurs ,  dans  un  pa- 
quet de  bardes ,  sur  les  épaules  d'Apollodore, 
pour  aller  voir  incognito  Jules-César  :  cou- 
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rant  la  nuit,  dcguisce  en  marchande,  les  rues 
d'Alexandrie,  avec  Antoine,  en  se  raillant  de 
lui  ,  et  lui  reprochant  que  ses  jeux  et  ses  t 
jilaisanterics  sentaient  le  soldat.  C'est  encore 
moins  l'infortunée  Cléopûtre  réduite  aux 
derniers  termes  du  malheur,  tirant  avec  des 
cordes  et  des  chaines,  à  l'aide  de  deux  de 
ses  femmes,  parla  fenêtre  du  monument  où 
elle  s'était  réfugiée,  la  tête  contre-bas,  sans 
jamais  lâcher  prise,  dit  Phitarque,  ce  même 
Antoine  couvert  de  sang,  qui  s'était  percé  de 
son  épée,  et  qui  s'aidait  de  toutes  ses  forces 
pour  venir  mourir  auprès  d'elle. 

Les  détails  ne  sont  pas  à  mépriser;  ce  sont 
souvent  des  traits  de  caractère.  Pour  revenir 
à  nos  peintres  et  à  nos  sculpteurs,  s'ils  refu- 
sent l'expression  du  mouvement  aux  pay- 
sages, aux  lutteurs  et  aux  chars  en  course, 
ils  la  donnent  aux  portraits  et  aux  statues  de 
nos  grands  hommes  et  de  nos  philosophes. 
Ils  les  représentent  comme  les  anges  trom- 
pettes du  jugement,  les  cheveux  agités,  les 
yeux  égarés,  les  muscles  du  visage  en  con- 
vulsion, et  leurs  draperies  allant  et  venant  au 
gré  des  vents.  Ce  sont  lu,  disent-ils,  les  ex- 
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pressions  du  génie.  Mais  les  gens  de  génie  et 
les  grands  hommes  ne  sont  pas  des  fous.  J'ai 
vu  de  leurs  portraits,  sur  des  antiques.  Les 
médailles  de  Virgile,  de  Platon,  de  Scipion , 
d'iipaniinondas ,  d'Alexandre  uiènie,  les  re- 
présentent avec  un  air  calme  et  tranquille. 
C'est  aux  corps  brutes,  aux  végétaux  et  aux 
animaux  d'obéir  à  tous  les  mouvements  de 
la  nature  ;  mais  il  me  semble  qu'il  est  d'un 
grand  homme  d'être  le  maître  des  siens,  et 
que  ce  n'est  que  par  cet  empire -là  même 
qu'il  mérite  le  nom  de  grand. 

Je  me  suis  un  peu  éloigné  de  mon  sujet , 
om-  donner  des  leçons  de  convenances  à  des 
artistes  dont  l'art  est  bien  plus  difficile  que 
ma  critique  n'est  aisée.  A  Dieu  ne  plaise 
qu'elle  devienne  un  sujet  de  peine  pour  des 
hommes  dont  les  ouvrages  m'ont  si  souvent 
donné  du  plaisir  !  Je  désire  seulement  qu'ils 
s'écartent  des  manières  académiques  qui  les 
lient,  et  qu'ils  soient  tentés  d'aller,  sur  les 
pas  de  la  nature,  aussi  loin  que  leur  génie 
oeut  les  porter. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  parler  de  la  musi- 
que, puisque  les  sons  ne  sont  que  des  mou- 
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vements  ;  mais  des  gens  bien  plus  habiles  que 
moi  ont  traité  ce  grand  art  à  fond.  Si  quel- 
que témoignage  étranger  pouvait  même  me 
confirmer  dans  la  certitude  des  principes  que 
j'ai  posés  jusqu'ici,  c'est  celui  des  plus  sa- 
vants musiciens  qui  ont  fixé  à  trois  sons  l'ex- 
pression harmonique.  J'aurais  pu  ,  comme 
eux,  réduire  à  trois  termes  les  générations 
élémentaires  des  couleurs,  des  formes  et  des 
mouvements;  mais  il  me  semble  qu'ils  ont 
omis  eux-mêmes  dans  leur  base  fondamen-j 
taie,  le  principe  généralif  qui  est  le  son  pro-j 
prement  dit,  et  le  terme  négatif  qui  est  le  sl-j 
lence,  puisque  ce  dernier  produit,  sur-tout^ 
de  si  grands  effets  dans  les  mouvements  de 
musique. 

Je  pourrais  étendre,  ces  proportions  aus 
saveurs  du  goût,  et  démontrer  que  les  plui 
agréables  d'entre  elles  ont  de  semblables  gé- 
nérations, ainsi  qu'on  l'éprouve  dans  la  plu- 
part des  fruits,  dont  les  divers  degrés  d<l 
maturité  présentent  successivement  cinq  sa 
veurs,  savoir,  l'acide  ,  le  doux,  le  sucré,  1 
vineux  et  l'amer.  Ils  sont  acides  en  croissant 
doux  en  mûrissant,  sucrés  dans  leur  parfait 
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maturité,  vineux  dans  leur  fermentation,  et 
amers  dans  leur  état  de   sécheresse.   Nous 
trouverions  encore  que  la  plus  agréable  de 
ces  saveurs,   c'est-à-dire  la  saveur  sucrée, 
est  celle  qui  occupe  le  milieu  de  cette  pro- 
gression, dont  elle  est  le  terme  harmonique  ; 
qu'elle  forme,  par  sa  nature,  de  nouvelles 
harmonies,  en  se  combinant  avec  ses  extrê- 
mes, puisque  les  boissons  qui  nous  plaisent 
e  plus  sont  formées  de  l'acide  et  du  sucre, 
îomme    dans    les    liqueurs    rafraîchissantes 
)réparées  avec  le  jus  du  citron  ;  ou  du  sucré 
t  de  l'amer,  comme  dans  le  café.   Mais,  en 
âchant   d'ouvrir  de  nouvelles   routes  à  la 
hiloÂophie,  mon  intention  n'est  pas  d'offrir 
e  riouvelles  combinaisons  à  la  volupté. 

Quoique  je  sois  intimement  convaincu  de 
es  générations  élémentaires  ,  et  que  je 
gisse  les  appuyer  d'une  foule  de  preuves 
ue  j'ai  recueillies  dans  les  goûts  des  peuples 
olicés  et  sauvages ,  mais  que  je  n'ai  pas  le 
mps  de  rapporter  ici  ;  cependant.^e  ne  se- 
lis  pas  surpris  de  ne  pas  obtenir  l'approba^ 
on  de  plusieurs  de  mes  lecteurs.  Nos  goût? 
ûl  jïturels  sont  altéjrés,  dès  l'enfance,  par  do> 
lil 
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préjugés  qui  déterminent  nos  sensations  phy- 
siques, bien  plus  fortement  que  celles-ci  ne 
dirigent   nos  affections   morales.    Plus   d'un 
homme  d'église  estime  le  violet  la  plus  belle 
des  couleurs,  parce  que  c'est  celle  de  son 
évêque;  plus  d'un  évêque  ,  à  son  tour,  croit 
que  c'est  l'écarlate,  parce  que  c'est  la  cou- 
leur du  cardinal  ;  et  plus  d'un  cardinal,  sans 
doute,  préférerait  d'Ctre  revêtu  de  la  couleur 
blanche,  parce  que  c'est  celle  du  chef  de  l'é- 
glise. Un  militaire  regarde  souvent  le  ruban 
rouge  comme  le  plus  beau  de  tous  les  rubans; 
et  son  officier  supérieur  pense  que  c'est  If 
ruban    bleu.     Nos    tempéraments    influen' 
comme  nos  états  sur  nos  opinions.  Les  genj. 
gais  préfèrent  les  couleurs  vives  à  toutes  le: 
autres,  les  gens  sensibles  celles  qui  sont  ten 
dres,  les  mélancoliques  les  rembrunies.  Quoi 
que  je  regarde  mai-mGme  le  rouge  commi 
la  plus  belle  des  couleurs  ,  et  la  sphère  commi 
la  plus  parfaite  des  formes,  et  que  je  doivi 
tenir  plus  fortement  qu'un  autre  à  cet  ordre 
parce  que  c'est  celui  de  mon  système,  je  pré 
fère  au  rouge  la  couleur  carminée  qui  a  un 
nuance  de  violet;  et  à  la  sphère,  la  forra 
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d'œuf  OU  elliptique.  Il  me  semble  aussi,  si 
j'ose  dire,  que  la  nature  a  affecté  Tune  et 
l'autre  modification  à  la  rose,  du  moins  avant 
son  parfait  développement.  J'aime  mieux  en- 
core les  fleurs  violettes  que  les  blanches,  et 
sur-tout  que  les  jaunes.  Je  préfère  une  bran- 
che de  lilas  à  un  pot  de  giroflée  ;  et  luie  mar- 
guerite de  Chine,  avec  son  disque  d'im  jaune 
enfumé,  son  pluché  chiffonné,  et  ses  pétales 
violets  et  sombres,  à  la  plus  éclatante  gerbe 
de  tournesols  du  Luxembourg.  Je  crois  que 
ces  goûts  me  sont  communs  avec  plusieurs 
autres  personnes,  et  qu'à  juger  du  caractère 
des  hommes  par  les  couleurs  de  leurs  habits, 
il  y  en  a  beaucoup  plus  de  sérieux  que  de 
gais.  Il  me  semble  aussi  que  la  nature  (car  il 
faut  toujours  revenir  à  elle  pour  s'assurer  de 
la  vérité  ) ,  fait  décliner  la  plupart  de  ses 
beautés  ph3^'^iques  vers  la  mélancolie.  Les 
chants  plaintifs  du  rossignol,  les  ombrages 
des  forêts,  les  sombres  clartés  de  la  lune, 
^'inspirent  point  la  gaieté  ,  et  cependant  nous 
ntéressent.  Je  suis  plus  ému  du  coucher  du 
oleil  que  de  son  lever.  En  général  ,  les 
)eautés  vives  et  enjouées  nous  plaisent,  mais 
2.  33 
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il  n'y  a  que  les  mélancoliques  qui  nous  tou- 
chent. Nous  tâcherons  ailleurs  de  développer 
les  causes  de  ces  affections  morales.  Elles 
tiennent  à  des  lois  plus  sublimes  que  les  lois 
physiques  :  tandis  que  celles-ci  amusent  nos 
sens ,  celles-là  s'adressent  à  nos  cœurs ,  et 
nous  avertissent  que  l'homme  est  né  pour  de 
plus  hautes  destinées. 

Je  peux  me  tromper  dans  l'ordre  de  ces 
générations ,  et  en  transposer  les  termes. 
Mais  je  ne  me  propose  que  d'ouvrir  de  nou- 
velles routes  dans  l'étude  de  la  nature.  Il  me 
suffit  que  l'effet  de  ces  générations  soit  géné- 
ralement reconnu.  Des  hommes  plus  éclairés 
en  établiront  les  filiations  avec  plus  d'ordre. 
Tout  ce  que  j'ai  dit  à  ce  sujet,  et  ce  que  je 
pourrais  dire  encore,  se  réduit  à  cette  grande 
loi  :  «Tout  est  formé  de  contraires  dans  la' 
)>  nature  ;  c'est  de  leurs  harmonies  que  naît  le 
.) sentiment  du  plaisir,  et  c'est  de  leurs  oppo- 
«sitions  que  naît  celui  de  la  douleur.» 

Cette  loi,  comme  nous  le  verrons,  s'étend 
encore  à  la  morale.  Chaque  vérité ,  excepté 
les  vérités  de  fait,  est  le  résultat  de  deux' 
idées  contraires.  Il  s'ensuit  de  là,  que  toutes 
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les  fois  que  nous  venons  à  décomposer,  par 
la  dialectique,  une  vérité,  nous  la  divisons 
dans  les  deux  idées  qui  la  constituent;  et  si 
nous  nous  arrêtons  à  une  de  ses  idées  élémen- 
taires comme  à  un  principe  unique ,  et  que 
nous  en  tirions  des  conséquences,  nous  en 
faisons  naître  une  sourcede  dispute'^  qui  n'ont 
point  de  fin  ;  car  l'autre  idée  élémentaire  ne 
manque  pas  de  fournir  des  conséquences 
tout-à-fait  contraires  à  celui  qui  veut  s'en  sai- 
sir ;  et  ces  conséquences  sont  elles-mêmes 
susceptibles  de  décompositions  contradic- 
toires ,  qui  vont  à  l'infini.  C'est  ce  que  nous 
apprennent  très-bien  les  écoles,  où  on  nous 
envoie  former  notre  jugement.  Elles  nous 
montrent ,  non-seulement  à  séparer  les  vérités 
les  plus  évidentes  en  deux,  mais  en  quatre, 
comme  disait  Hudibras.  Si,  par  exemple  , 
quelqu'un  de  nos  logiciens,  considérant  que 
le  froid  influe  sur  la  végétation ,  voulait 
prouver  qu'il  en  est  la  cause  unique ,  et  que 
la  chaleur  même  y  est  contraire  ,  il  ne  man- 
querait pas  de  citer  les  efiloresccnces  et  les 
végétations  de  la  glace,  l'accroissement,  la 
verdure  et  la  floraison  des  mousses  pendant 
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l'hiver;  les  plantes  brûlées  du  soleil  pendant 
l'été,  et  bien  d'autres  effets  relatils  à  sa  thèse. 
Mais  son  antagoniste,  faisant  valoir,  de  son 
côté,  les  influences  du  printemps  et  les  dé- 
sordres de  l'hiver,  ne  manquerait  pas  de 
prouver  que  la  chaleur  seule  donne  la  vie  aux 
végétaux.  Cependant ,  le  chaud  et  le  froid 
forment  ensemble  un  des  principes  de  la  vé- 
gétation ,  non-seulement  dans  les  climats  tem- 
pérés, mais  jusqu'au  milieu  de  la  zone  tor- 
ride. 

On  peut  dire  que  tous  les  désordres  ,  au 
physique  et  au  moral ,  ne  sont  que  des  oppo- 
sitions heurtées  de  deux  contraires.  Si  les 
hommes  faisaient  attention  à  cette  loi,  elle 
terminerait  la  plupart  de  leurs  erreurs  et  de 
leurs  disputes;  car  on  peut  dire  que,  tout 
étant  composé  de  contraires,  tout  homme  qui 
afiirme  une  proposition  simple,  n'a  raison 
qu'à  moitié  ,  puisque  la  proposition  contraire 
existe  également  dans  la  nature. 

Il  n'y  a  peut-être  dans  le  monde  qu'une 
vérité  intellectuelle  ,  pure  ,  simple  et  sans 
idée  contraire;  c'est  l'existence  de  Dieu.  Il' 
est  très-remarquable  que  ceux  qui  l'ont  niée,'i 
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.l'ont  apporte  d'autres  preuves  de  leur  néga- 
tion, que  les  désordres  apparents  de  la  na- 
ture, dont  ils  n'envisageaient  que  les  prin- 
cipes extrêmes  ;  en  sorte  qu'ils  n'ont  pas 
prouvé  qu'il  n'existait  pas  de  Dieu,  mais  qu'il 
n'était  pas  intelligent ,  ou  qu'il  n'était  pas 
bon.  Ainsi  leur  erreur  vient  de  leur  igno- 
rance des  lois  naturelles.  D'ailleurs ,  leurs 
arguments  ont  été  tirés,  pour  la  plupart ,  des 
désordres  des  hommes,  qui  existent  dans  un 
ordre  encore  différent  de  celui  de  la  nature, 
et  qui  sont  les  seuls  de  tous  les  êtres  sensi- 
bles qui  ont  été  livrés  à  leur  propre  provi- 
dence. 

Quant  à  la  nature  de  Dieu ,  je  sais  que  la 
foi  même  nous  le  présente  comme  le  principe 
harmonique  par  excellence,  non-seulement 
par  rapport  à  tout  ce  qui  l'environne ,  dont 
il  est  le  créateur  et  le  moteur,  mais  dans  soa 
essence  même  divisée  en  trois  personnes. 
Bossuet  a  étendu  ces  harmonies  de  la  Divi- 
nité jusqu'à  l'homme  ,  eu  cherchant  à  trou- 
ver dans  les  opérations  de  soa  ame,  quelque 
consonnance  avec  la  Trinité  dont  elle  est  l'i- 
mage. Ces  hautes  spéculations  sont,  je  l'avoue., 
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infiniment  au-dessus  de  moi.  J'admire  même 
que  la  Divinité  ait  pennis  à  des  êtres  aussi 
faibles  et  aussi  passagers  que  nous ,  d'entre- 
Toir  seulement  sa  toute-puissance  sur  la  terre, 
et  qu'elle  ait  voilé  ,  sous  les  combinaisons  de 
la  matière,  les  opérations  de  son  intelligence 
infinie,  pour  la  proportionner  à  nos  yeux. 
Un  seul  acte  de  sa  volonté  a  suffi  pour  nous 
donner  l'être  ;  la  plus  légère  communication 
de  ses  ouvx'ages  pour  éclairer  notre  raison  : 
mais  je  suis  persuadé  que  si  le  plus  petit 
rayon  de  son  essence  divine  se  communi- 
quait directement  à  nous  dans  un  corps  hu- 
main, il  suffirait  pour  nous  anéantir. 
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"tus  d'un  gourmand  a  déjà  fait  cette  observation; 
mais  en  voici  une  à  laquelle  peu  d'hommes  s'ar- 
rêtent; c'est  qu'en  tout  genre,  et  par  tout  pays,  hs 
choses  les  plus  communes  sont  les  ineiUeures. 

^    PAGE  27. 

De  toutes  les  corruptions  ,  celle  de  la  chair  hu- 
maine est  la  plus  dangereuse.  En  voici  un  effet  bien 
étrange,  que  rapporte  Garcilasso  de  la  Vega  ,  dans 
son  Histoire  des  guerres  civiles  des  Espagnols  dans 
les  Indes,  part.  11,  tome  i,  chap.  xlii.  Il  observe 
d'abord  que  les  Indiens  des  îles  de  Barlovento  enve- 
nimaient leurs  flèches ,  en  en  mettant  les  pointes  dans 
des  corps  morts  :  et  il  ajoute  ensuite  :  «  Je  rapporte- 
prai  ce  que  j'ai  vu  arriver  de  l'un  des  quartiers  du 
»  corps  de  Carvajal,  qu'on  avait  mis  sur  le  chemin  de 
«Collasuyu  qui  est  au  midi  de  Cusco.  Nous  sortîmes, 
«un  dimanche,  pour  aller  à  la  promenade,  dis  ou 
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»  douze  écoliers  que  nous  étions  ,  tous  meslifs,  c'cst-à- 
»  dire  fils  d'Espagnols  et  d'Indiennes,  dont  le  plus  âgé 
«n'avait  pas  douze  anî.  Ayant  aperçu  à  la  campagne 
»un  des  quartiers  du  corps   de  Carvajal,  il  nous  prit 
«envie  de  l'aller  voir,  et  nous  en  étant  approches, 
«nous  trouvâmes  que  c'était  une  de  ses  cuisses  dont 
»la  graisse  était  coulée  à  terre.  La  chair  en  était  ver- 
«dâtre  et  toute  corrompue.  Comme  nous  regardions 
«cet  objet  funeste,  l'un  des  jilus  hardis  d'entre  nous 
«se  mit  à  dire  :  Je   gage  que  personne  ne  l'oserait 
»  toucher  ;  un  autre  dit   que  si.  Enfin,  le  plus  hardi 
«de    tous  ,   qu'on    appelait   Barlhélemi    Monedero  , 
«croyant  l'aire   une    action  de  courage,  enfonça  le  • 
»  pouce  de  sa  main  droite  dans  celte  cuisse  corrom- 
«pue,  où  il  entra  tout  entier.  Cette  action  nous  étonna 
«tous  si  bien,  que  nous  nous  éloignâmes  de  lui,  de 
«peur  d'en  être  infectés,  en  lui  criant  :  O  le  vilain  l 
«Carvajal  te  paiera  de  ton  effronterie.  Cependant ,  il 
«s'en  alla  droit  à  im  ruisseau  qui  était  là  tout  auprès,  j 
«où  il  se  lava  la  main  plusieurs  fois,  et  se  la  frotta  de  I 
»  boue ,  puis  s'en  retourna  en  son  logis.  Le  lendemain  - 
•  il  revint  à  l'école ,  où  il  nous  montra  son  pouce  qui  1 
«s'était  extrêmement  enflé  ;  mais  sur  le  soir,  toute  la  | 
>  main  lui  vint  grosse  jusqu'au  poignet  ;  et  le  jour  d'à-  ] 
après,  qui  était  le  mardi,  elle  s'enda  jusqu'au  coude, 
»  tellement  que  la  nécessité  le  contraignit  d'en  dire  la 
«cause  à  son  père.  On  appela  d'abord  les  médecins, 
«qui  lui  bandèrent  étroitement  le  bras,  et  le  lièrent 
«au-dessus  de  rtoilure,  y  apportant  tous  les  remèdes  , 
«qu'ils  jugèrent  pouvoir  servir  de  contre-poison.  Avec 
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«tout  cela  néanmoins,  peu  s'en  fallut  que  le  malade 
on'en  mourût;  et  il  ne  réchappa  qu'avec  beaucoup  de 
«peine,  après  avoir  été  quatre  mois  entiers  sans  tenir 
ola  plume  à  la  main,  tant  il  l'avait  faible.  » 

On  peut  conclure  de  cet  événement,  combien  les 
émanations  putrides  de  nos  cimetières  sont  dange- 
reuses pour  les  liabilanls  des  villes.  Nos  églises  de  pa- 
roisse, où  l'on  enterre  tant  de  cadavres,  se  remplis- 
sent d'un  air  si  corrompu,  sur-tout  au  printemps, 
lorsque  la  terre  vient  à  s'échauffer,  que  je  les  regarde 
comme  une  des  principales  sources  des  petites-vé- 
roles et  des  fièvres  putrides  qui  régnent  dans  cette 
saison.  II  en  sort  alors  une  odeur  fade  qui  soulève  le 
cœur.  Je  l'ai  éprouvé,  notamment  dans  quelques- 
unes  des  principales  églises  de  Paris.  Cette  odeur  est 
bien  différente  de  celle  que  produit  la  foule  des 
hommes  vivants,  car  on  ne  sent  rien  de  semblable 
dans  les  églises  des  couvents,  où  l'on  n'enterre  que 
peu  de  monde. 

Il  serait  digne  de  la  curiosité  des  anatomîstcs  d'exa- 
miner pourquoi  la  pulréfaclion  des  corps  détruit  l'é- 
conomie aoJmale  de  la  [ilupart  des  êtres,  et  pourquoi 
elle  ne  dérange  point  celle  des  bêtes  carnassières. 
Beaucoup  d'espèces  d'insectes  et  de  poissons  se  nour- 
rissent de  cadavres.  Je  remarque  que  la  plupart  de  ces 

'jjanimaux  n'ont  point  de  sang,  qui  est  le  premier  fluide 
qui  soit  affecté  par  la  corruption ,  et  que  les  ouvertures 
ipar  où  ils  respirent  ne  sont  point  les  mêmes  que  celles 
ar  où  ils  mangent.  Mais  ces  raisons  ne  peuvent  s'ap- 

**lpliquer  aux  vautours ,  aux  corbeaux ,  etc. 
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Je  présume  que  c'est  une  espèce  particulière  d'arai- 
j.;née.  Je  crois  qu'il  y  eu  a  d'autant  d'espèces  ,  qu'il  y 
en  a  de  celles  des  insectes.  Elles  ne  tendent  pas 
toutes  des  filets  ;  il  y  en  a  qui  attrapent  leur  proie  à 
la  course  ;  d'autres  leur  dressent  des  embuscades. 
J'en  ai  vu  une  à  Malte  très-singulière  et  qui  est  fort 
commune  dans  toutes  les  maisons.  La  nature  a  donné 
à  cette  araignée,  de  ressembler  par  la  tête  et  par  la 
partie  antérieure  du  corps  à  une  mouche.  Lorsqu'elle 
aperçoit  une  mouche  sur  un  mur,  elle  s'en  approche 
d'abord  fort  vite,  en  observant  toujours  de  se  mettre 
au-dessus  d'elle.  Quand  elle  en  est  à  cinq  ou  sixi 
pouces,  elle  s'avance  fort  lentement,  en  lui  présen- 
tant une  ressemblance  trompeuse  ;  et ,  lorsqu'elle 
n'en  est  plus  éloignée  que  de  deux  ou  trois  pouces , 
elle  s'élance  tout-àcoup  sur  elle.  Ce  saut  fait  sur  un 
plan  perpendiculaire,  devrait  la  précipiter  à  terre; 
point  du  tout.  On  la  revoit  toujours  sur  le  mur,  soit 
qu'elle  ait  manqué  ou  saisi  sa  proie,  parce  qu'avant  de 
s'élancer,  elle  y  attache  un  fil  qui  l'y  ramène.  Philo- 
sophes Cartésiens,  regardez  donc  les  bêles  comme 
des  machines  i 
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Les  politiques ,  en  classant  les  gouvernements  par 
ces  ressemblances  extérieures  de  formes  ,  ont  fait 
comme  les  botanistes,  qui  comprennent  dans  la  même 
catégorie  les  plantes  qui  ont  des  fleurs  ou  des  feuilles 
semblables,  sans  avoir  égard  à  leurs  vertus.  Ceux-ci 
ont  mis  dans  la  même  classe  le  chêne  et  la  plmpre- 
nelle  ;  ceux-là,  la  république  romaine  et  celle  de 
Saint-Marin.  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  doit  observer  la 
nature;  elle  n'est  partout  que  convenance  et  iiarmo- 
aie.  Ce  ne  sont  pas  ses  formes,  c'est  son  esprit  qu'il 
faut  étudier. 

Si  dans  l'histoire  d'un  peuple  vous  ne  faites  pas  at- 
tention à  sa  constitution  morale  et  intérieure  ,  dont 
presque  aucun  historien  ne  s'occupe  ,  il  vous  sera  im- 
lossiblc  de  concevoir  comment  des  républiques  bien 
)rdonnées  en  apparence^  se  sont  ruinées  tout-à-coup  ; 
;omment  d'autres,  au  contraire  ,  où  tout  paraît  dans 
'agitation  ,    deviennent  formidables  ;    d'où  vient  la 
lurée  et  le  pouvoir  des  états  despotiques,  si  décriés 
ar  nos  écrivains  modernes;  et  d'où  vient  enfin  qu'a- 
res ces  beaux  règnes  de  Marc-Aurèle  et  d'Antonin 
u'ils  ont  si  vantés  ,  l'empire  romam    acheva   de  s'é- 
rouler.   C'est,    je  l'ose   dire,   parce   que   ces    bons 
rinces  ne  songèrent  qu'à  conserver  la  forme  exfe- 
eure  du  gouvernement.  Tout  était  tranquille  autour 
'eux  ;  il  y  avait  une  forme  de  sénat  ;  le  blé  ne  man- 


5yG  TSOl'ES 

qualt  point  à  Rome;  les  garnisons  dans  les  provinces 
étaient  bien  payées.  Point  de  sédition  ,  point  de  trou- 
bles ;  tout  allait  bien  en  apparence  :  mais  pendant 
cette  léthargie,  les  riclies  augmentaient  leurs  grandes 
propriétés,  le  peuple  perdait  les  siennes;  les  em- 
plois s'accumulaient  dans  les  mêmes  familles.  Pour 
avoir  de  quoi  vivre ,  il  fallait  s'attacher  aux  grands  : 
Eome  ne  renfermait  plus  qu'un  peuple  de  valets.  L'a- 
mour de  la  patrie  s'éteignait.  Les  malheureux  ne  sa- 
•vaier.t  de  quoi  se  plaindre.  On  ne  leur  faisait  point  de 
lort.  Tout  était  dans  l'ordre;  mais,  par  cet  ordre,  ils 
ne  pouvaient  plus  psrvenir  à  rien.  Ou  n'égorgeait  pas 
les  citoyens  comme  sous  Marius  et  Sjlla ,  mais  on  les 
étouflait. 

Dana  toute  société  huma'ne ,  il  y  a  deux  puis- 
sances ,  l'une  temporelle  et  l'autre  spirituelle.  Vous 
les  retrouverez  dans  tous  les  gouvernements  du 
monde,  en  Europe,  en  Asie  ,  en  Afrique  et  en  Amé- 
rique. Le  genre  humain  est  gouverné  comme  le  corps 
humain.  Ainsi  l'a  voulu  l'Auteur  de  la  nature,  pour 
la  conservation  et  le  bonheur  des  hommes.  Lorsque 
les  peuples  sont  opprimés  par  la  puissance  spirituelle, 
îb  se  réfugient  auprès  de  la  temporelle  ;  quand  celle- 
ci  les  opprime  à  son  tour,  ils  ont  recours  à  l'autre. 
Quand  toutes  deux  s'accordent  pour  les  rendre  misé- 
rables, alors  naissent  en  foule  les  hérésies,  les  schis- 
mes, les  guerres  civiles  ,  et  une  multitude  de  puis-' 
sances  secondaires  qui  balancent  les  abus  des  deuxi 
premières,  jusqu'à  ce  qu'il  en  résulte  enfin  une  apa-| 
thie  générale,  et  que  l'état  se  détruise.  Wous  appro-l 
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fondirons  ce  grand  sujet  tout  à  l'heure,  en  parlant  de 
la  France.  Nous  verrons  que,  quoiqu'il  n'y  ait  de  droit 
qu'une  puissance,  il  y  en  a,  eu  efTet,  cinq  qui  la 
gouvernent. 

5    PAGE    1  l5. 

Ce  jugement  des  Nègres  modernes  leur  fait  beau- 
coup d'honneur,  lis  sentent  le  prix  inestimable  des 
lumières;  mais  s'ils  avaient  vu  en  Europe  le  sort  de 
la  plupart  des  gens  de  lettres,  et  celui  des  gens  qui  y 
ont  de  l'or,  ils  auraient  renversé  leur  tradition. 

Des  opinions  semblables  se  retrouvent  chez  les  au- 
tres noirs  de  l'Afrique,  et  entre  autres,  chez  les  noirs 
des  îles  du  Cap-Vert ,  comme  on  peut  le  voir  dans 
l'excellente  relation  que  Georges  Roberls  nous  en  a 
donnée.  Cet  inforliiné  navigateur  se  réfugia  dans 
celle  de  Saint-Jean,  où  il  reçut  de  la  part  de  ses  ha- 
bitants les  preuves  les  j)lus  touchantes  de  générosité 
et  d'hospitalité ,  après  avoir  éprouvé  un  traitement 
atroce  de  la  part  des  pirates  anglais ,  ses  compatriotes , 
f      qui  lui  pillèrent  son  vaisseau. 

Cependant,  il  faut  l'avouer,  si  quelques  peuplades 
de  l'Afrique  nous  surpassent  en  qualités  morales,  en 
général  les  Nègres  sont  très-inférieurs  aux  autres  na- 
tions par  celles  de  l'esprit.  Ils  n'ont  pas  encore  eu 
l'industrie  de  dompter  l'éléphant,  comme  les  Asia- 
tiques. Ils  n'ont  perfectionné  aucune  espèce  de  cul- 
ture. Ils  doivent  celle  de  la  plupart  de  leurs  végétaux 
alimentaires  aux  Portugais  et  aux  Arabes.  Ils  n'excr- 
2.  34 
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cent  aucun  des  arts  libéraux,  qui  faisaient  cependant! 
des  progrès  chez  les  habitants  du  Nouveau-Monde , 
bien  plus  modernes  qu'eux.  Ils  sont  dans  une  partie] 
du  continent,  d'où  ils  pouvaient  aisément  pénétrer 
jusqu'en  Amérique,  puisque  les  vents  d'est  les  y  por- 
tent,  vent  arrière;  et  ils  n'avaient  pas  même  décou- 
vert les  iles  qui  sont  dans  leur  voisinage,  telles  que 
les  îles  C'anaries  et  celles  du  Cap-Vert.  Les  puis- 
sances noires  de  l'Afrique  n'ont  jamais  eu  l'esprit  de 
construire  im  brigantin.  Loin  de  s'étetidre  au  de- 
hors, elles  ont  laissé  les  peuples  étrangers  s'emparer 
de  toutes  leurs  côtes.  Car  dans  les  anciens  temps,  les 
Egyptiens  et  les  Phéniciens  se  sont  établis  sur  leurs 
côtes  orientales  et  septentrionales,  qui  sont  aujour- 
d'hui au  pouvoir  des  Turcs  et  des  Arabes  ;  et  depuis 
quelques  siècles  ,  les  Portugais,  les  Anglais,  les  Da- 
nois ,  les  Hollandais  et  les  Français  se  sont  saisis  de 
ce  qui  en  restait  à  l'orient,  au  midi  et  à  l'occident, 
uniquement  pour  avoir  des  esclaves.  Il  faut,  après 
tout,  qu'une  Providence  particulière  préserve  le  pa- 
trimoine de  ces  enfants  de  Chanaan  ,  de  l'avidité  de 
leurs  frères,  les  enfants  de  Sem  et  Japhet;  car  il  est 
étonnant  que  nous  autres,  sur-tout,  fils  de  Japhet, 
qui,  comme  des  cadets,  cherchons  fortune  par  tout 
le  monde,  et  qui,  suivant  la  bénédiction  de  Woé , 
notre  père,  nous  logeons  jusque  dims  les  tentes  do 
Sem  notre  aîné  ,  par  nos  comptoirs  en  Asie  ,  nous 
n'ayons  pas  établi  des  colonies  dans  une  partie  de  la 
Icrre  aussi  belle  que  la  Nigritie ,  si  voisine  de  nous, 
où  la  canne  à  sucre,  le  café  ,  et  la  plupart  des  pro-î 
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d'uctions  de  l'Amérique  et  de  l'Asie  peuvent  croître, 
et  enfin  où  les  esclaves  sont  tout  portés. 

Les  politiques  attribueront  les  différents  caractères 
des  Nègres  et  des  Européens ,  à  telles  causes  qu'il 
leur  plaira.  Pour  mo- ,  je  le  dis  du  fond  de  mon  cœur, 
je  ne  connais  point  de  livre  où  il  y  ait  des  monu- 
ments plus  certains  de  l'histoire  des  nations  et  de 
celle  de  la  nature,  que  la  Genèse. 

<>   PAGE  l33. 

Je  citerai  encore  un  exemple  des  charmes  inef- 
fables que  la  religion  répand  sur  l'innocence  :  il  est 
tiré  d'une  relation  assez  peu  estimée  de  l'île  de  Saint- 
Erini  (chap.  12),  par  le  père  François  Richard,  jé- 
suite missionnaire;  mais  où  il  y  a  des  choses  qui  me 
plaisent  par  leur  naïveté. 

«  Après  dîner,  dit  le  père  Richard,  je  me  retirai  à 
D Saint-Georges,  qui  est  l'église  principale  de  l'île  de 
xStampalia.  Ce  fut  là  qu'un  papa  m'apporta  un  livre 
«d'Evangile,  pour  savoir  si  je  lisais  en  leur  langue 
1)  aussi  bien  que  j'y  parlais  :  un  autre  me  vint  deman- 
i)der  si  notre  saint-père  le  pape  était  marié.  Mais  ce 
»  qui  me  parut  plus  plaisant,  fut  la  demande  d'une 
»  vieille  femme,  qui,  après  m'avoir  fort  long- temps 
») regardé,  me  pria  de  lui  dire  si   véritablement  je 

1» croyais  en  Dieu  et  en  la  sainte  Trinité.  Oui,  lui 
»dis-je;  et  pour  l'assurer  davantage,  je  fis  le  signe  de 
»la  croix.  Oh  1  que  cela  va  bien ,  dit-elle ,  que  tu  sois 
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B  chré  lien  !  Nous  en  doutions.  Sur  cela,  je  tirai  de 
«iiiùn  sein  la  croix  que  je  portais  :  cette  femme  toute 
«ravie  d'aise  s'écria  :  Que  cherchons-nous  davantage 
«pour  savoir  s'il  est  bon  catholique,  puisqu'il  adore  la 
«croix?  Après  celle-ci,  vint  une  autre  à  qui  je  de- 
»  mandai  si  elle  voulait  se  confesser.  Hé!  quoi,  dit- 
•  elle,  n'y  a-til  point  de  péché  de  se  confesser  à  vous 
«autres?  Non,  dis-je;  car,  quoique  je  sois  Franc,  je 
«confesse  en  grec.  Je  m'en  vais  le  demander  à  notre 
»  évêque ,  reprit-elle.  Un  peu  après  elle  retourna  toute 
«joyeuse  d'en  avoir  obtenu  la  permission.  Après  sa 
«confession,  je  lui  donnai  un  Agnus  Dci ,  qu'elle  ne 
«manqua  pas  de  montrer  à  tous,  comme  une  chose 
»  qu'ils  n'avaient  jamais  vue.  Incontinent  je  fus  acca- 
«blé  d'une  multitude  de  femmes  et  d'enfants  qui  me 
«pressaient  de  leur  en  donner.  Je  fis  réponse  que  ces 
v  agnus  ne  se  donnaient  qu'à  ceux  qui  s'étaient  con- 
i>  fessés  :  ils  s'offrirent ,  pour  en  avoir  ,  de  se  confes- 
»scr,  et  le  voulaient  faire  deUx  à  deux;  à  savoir,  une 
«fille  avec  sa  confidente,  un  jeune  garçon  avec  soa 
«intime,  qn'on  appelait  œf  >y--^  i-'.y  (adelphopeilhon), 
«frère  de  confiance  ,  apportant  pour  raison,  qu'ils  n'a- 
»  valent  qu'un  cœur;  et  partant,  rien  ne  devait  être 
«secret  entre  eux.  J'eus  de  la  peine  de  les  séparer; 
»  toutefois  ils  furent  obligés  d'obéir.  » 

On  a  souvent  calomnié  la  religion,  en  lui  attri- 
buant nos  malheurs  politiques.  Voici  ce  qu'en  dit 
INIontaigne  qui  a  vécu  au  milieu  de  ses  guerres  civiles: 
«  Confessons  la  vérité;  qui  tirerait  de  l'armée  même 
<i  légitime  ceux  qui  y  marchent  par  le  zèle  d'une  af- 
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»  fection  religieuse,  et  encore  ceux  qui  regardent  seu- 
»lement  la  protection  des  lois  de  leur  pays,  ou  ser- 
uvice  du  prince,  il  n'en  saurait  bâtir  une  compagnie 
»  de  gendarmes  complète.  *  ■> 

"    PAGE    143. 

Comme  la  plupart  des  hommes  ne  sont  choqués 
des  abus  qne  dans  le  détail,  parce  que  tout  ce  qui  est 
grand  leur  impose  du  respect,  je  ne  citerai  ici  que 
quelques  effets  de  la  vénalité  dans  la  bourgeoisie. 
Tous  les  états  subalternes,  subordonnés  aux  autres 
de  droit,  en  sont  devenus  les  supérieurs  de  fait,  par 
cela  seulement  qu'ils  sont  plus  riches.  Ainsi  ce  sont 
aujourd'hui  les  apothicaires  qui  emploient  les  méde- 
cins; les  procureurs,  les  avocats  ;  les  marchands,  les 
artistes;  les  maîtres  maçons,  les  architectes  ;  les  li- 
braires ,  les  gens  de  lettres ,  même  ceux  de  l'Acadé- 
mie ;  les  loueuses  de  chaises  dans  les  églises ,  les  pré- 
dicateurs, etc Je  n'en  dirai  pas  davantage.  On 

sent  où  cela  mène.  De  cette  vénalité  seule  doit  s'en- 
suivre la  décadence  de  tous  les  talents.  Elle  est,  en  ef- 
fet, bien  sensible,  quand  on  compare  ceux  de  ce 
siècle  à  ceux  du  siècle  de  Louis  siv. 

*  Essais ,  liv.  n  ,  chap.  xu  ,  page  317 
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^    PAGE    170. 

Nicolas  de  Villebois  était  né  en  Livonie ,  d'une  fa-» 
mille  française  originaire  de  Bretagne.  Il  décida,  à  la 
bataille  de  Francfort,  la  victoire  pour  les  Russes,  en 
chargeant  les  Prussiens  à  la  tète  d'un  régiment  de  fu- 
siliers de  l'artillerie,  dont  il  était  alors  colonel.  Cette 
action,  jointe  à  son  mérite  personnel,  lui  valut  le 
cordon  bleu  de  Saint- André,  et  bientôt  après,  la 
place  de  grand-maître  de  l'artillerie ,  dont  il  était  re- 
vêtu quand  j'arrivai  en  Russie.  Quoique  son  crédit 
s'affaiblit  alors,  ce  fut  lui  qui  m'admit  au  service  de 
sa  majesté  Catherine  11,  et  qui  me  fit  l'honneur  de 
me  présenter  à  elle  comme  un  des  officiers  de  son 
corps  du  génie.  Il  m'y  préparait  de  l'avancement, 
conjointement  avec  le  général  Daniel  du  Bosquet , 
chef  du  corps  des  ingénieurs  ;  ils  firent  l'un  et  l'autre 
tout  ce  qu'ils  purent  pour  me  retenir  au  service  ,  en 
me  le  rendant  agréable  de  toutes  les  manières ,  et  eu 
me  proposant  des  établissements  honorables  et  avan- 
tageux. Mais  l'amour  de  ma  patrie  ,  que  j'avais  servie 
précédemment ,  et  le  désir  de  la  servir  encore  ,  que 
des  hommes  à  grand  caractère  nourrissaient  de  vaines 
espérances ,  me  firent  persister  à  demander  mon 
congé ,  que  j'obtins  en  1763  ,,  avec  1&  grade  de  capi- 
taine. Au  partir  de  Russie ,  je  fis ,  à  mes  frais  ,  une 
tentative  pour  le  service  de  la  France,  en  Pologne, 
en  me  jetant  dans  le  parti  qu'elle  protégeait  ;  j'y  cou^ 
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rus  de  grands  risques,  puisque  j'y  fus  fait  prisonnier 
par  le  parti  polonais-russe.  De  retour  à  Paris  ,  j'ai 
donné  des  mémoires  sur  le  Nord  ,  aux  Affaires  étran- 
gères ,  où  je  présageais  le  partage  futur  de  la  Po- 
logne par  les  puissances  limitrophes.  Ce  partage  s'est 
effectué  quelques  années  après.  Depuis,  j'ai  cherché 
à  bien  mériter  de  ma  patrie  par  mes  services  ,  tant 
militaires  aux  îles,  où  j'étais  capitaine-ingénieur  du 
roi,  que  littéraires  en  France,  et  j'ose  dire  aussi  par 
ma  conduite  ;  mais  je  n'ai  pas  encore  eu  le  bonheur 
d'éprouver,  dans  ma  fortune,  qu'elle  eût  agréé  les 
sacrifices  en  tout  genre  que  je  lui  avais  faits. 

9    PA.GE    176. 

Divide  et  invpera ,  a  dit.  je  cmis,  Machiavel.  Ju- 
gez de  la  bonté  de  cette  maxime,  par  le  misérable 
état  des  pays  où  elle  est  née,  et  où  on  l'a  mise  en  pra- 
tique. 

Le&  enfants  n'apprenaient,  à  ^arle,  qu'à  obéir, 
à  aimer  la  vertu ,  la  patrie ,  et  à  vivre  dans  la  plus 
intime  union,  jusque-là  qu'ils  étaient  divisés  dans 
leurs  écoles  en  deux  classes  d'amants  et  d'aimés. 
Chez  les  autres  peuples  de  la  Grèce ,  l'éducation  était 
arbitraire  ;  il  y  avait  beaucoup  d'exercices  d'élo- 
quence, de  lutte,  de  courses;  des  prix  pythiens  , 
olympiques,  isthmiques,  etc.  Ces  frivolités  les  rem- 
plirent de  partialité.  Lacédémone  leur  donna  à  tous, 
la  loi;  et  pendant  qu'il  fallait  aux  premiers  ,  lors- 
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qu'ils  allaient  combattre  pour  leur  patrie,  une  paie, 
des  harangues,  des  trompettes  et  des  fifres,  pour  ex- 
citer leur  courage ,  il  fallait  au  contraire  retenir  celui 
des  Lacédémonicns.  Ils  allaient  au  combat  sans  ap- 
pointements, sans  discours,  au  son  des  flûtes,  et  en 
chantant  tous  ensemble  l'hymne  des  deux  frères  ju- 
meaux, Castor  et  Pollux. 

'°    PAGE    179. 


Passe  pour  le  dieu  trompeur  du  babil,  du  com- 
merce, et  des  filoux;  mais  pour  la  sage  Minerve! 
Cette  considération  m'a  engagé  à  substituer  le  nom 
sans  reproche  de  Minerve,  à  celui  de  Mercure  qui  est 
dans  l'édition  précédente.  n. 
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Michel  Montaigne  est  encore  un  de  ces  hommes  ji 
qui  n'ont  point  été  élevés  dans  les  collèges  :  il  n'y  fut 
du  moins  que  bien  peu  de  temps.  Il  fut  instruit  sans  ^ 
châliments  corporels  et  sans  émulation  dans  la  mai-  l 
son  paternelle,  par  le  plus  doux  des  pères,  et  par  des 
précepteurs  dont  il  a  conservé  précieusement  la  mé- 
moire dans  ses  écrits.  Il  est  devenu,  par  une  éduca- 
tion si  opposée  à  la  nôtre  ,  un  des  meilleuis  et  dés 
plus  savants  hommes  de  la  nation. 
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Socrate  avait  fait  une  étude  particulière  de  la  na- 
jturc;  et  quoique  son  jugement  sur  la  durée  et  la  con- 
servation de  ses  ouvrages  soit , contraire  à  celui  de 
notre  philosophie ,  qui  regarde  sur-tout  le  gJobe  de 
a  terre  comme  dans  un  état  progressif  de  ruine,  il 
;st  parfaitement  d'accord  avec  celui  de  l'Écriture 
tain  le ,  qui  assure  positivement  que  Dieu  le  réparc, 
!t  avec  l'expétience  que  nous  en  avons,  comme  je 
'ai  déjà  fait  entrevoir.  Il  ne  faut  pas  mépriser  la  phy- 
ique  des  anciens,  si  ce  n'est  celle  qui  n'était  que 
ystémalique.  Nous  devons  nous  rappeler  qu'ils  avaient 
iait  la  plupart  des  découvertes  dont  nous  nous  van- 
ons  aujourd'hui.  Les  pliilnsophes  toscans  savaient 
art  de  conjurer  le  tonnerre.  Le  bon  roi  Numa  en  fit 
'expérience.  Tullus  Hostilius  voulut  l'imiter,  mais  il 
n  fut  la  victime  pour  ne  s'y  être  pas  pris  convena- 
(lement.  {Voyez  Plutarque.)  Philolalis,  pythagori- 
ien,  avait  dit  avant  Copernic  ,  que  le  soleil  était  au 
entre  du  monde;  et  avant  Christophe  Colomb,  que 
a  terre  avait  deux  continents,  celui  ci  et  le  continent 
pposc.  Plusieurs  philosophes  de  l'antiquité  avaient 
ssuré  que  les  comètes  étaient  des  astres  qui  avaient 
m  cours  régulier.  Pline  même  dit  qu'elles  se  dirigent 
outes  vers  le  Nord ,  ce  qui  est  généralement  vrai. 
Cependant,  il  n'y  a  pas  deux  cents  ans  qu'on  croyait 
n  Europe  que  c'étaient  des  feux  qui  s'enflammaient 
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dans  la  moyenne  région  de  l'air.  On  croyait  encore 
dans  ce  temps-là,  que  c'était  la  mer  qui  fournissait 
l'eau  des  fontaines  et  des  fleuves,  en  filtrant  à  tra- 
vers les  terres,  quoiqu'il  soit  dit  dans  cent  endroits 
de  l'Ecriture,  que  ce  so' t  les  pluies  qui  en  entre- 
tiennent les  sources.  Nous  en  sommes  convaincus  au- 
jourd'hui, par  des  observations  savantes  sur  les  éva- 
porations  des  mers.  Les  monuments  que  les  anciens 
nous  ont  transmis  dans  l'aichilecture,  la  sculpture,  la 
poésie,  la  tragédie  et  l'histoire,  nous  serviront  éter- 
nellement de  modèles.  Nous  leur  devons  encore  l'in- 
vention de  presque  tous  les  autres  arts ,  et  il  est  à  pré- 
sumer que  ces  arts  avaient  sur  les  nôtres  la  même  su- 
périorité que  leurs  arts  libéraux.  Quant  aux  sciences 
naturelles,  ils  ne  nous  ont  laissé  aucun  objet  de  com- 
paraison ;  d'ailleurs,  les  prêtres  qui  s'en  occupaient 
parliculièreiiicnt  ,  en  oaoUaÎP^t  la  connaissance  au 
peuple.  Nous  ae  saurions  douter  qu'ils  n'aient  eu  à  ce 
sujet  des  lu.iieres  qui  surpassaient  les  nôtres.  Voyez 
ce  que  le  judicieux  chevalier  Temple  dit  de  la  magie 
des  anciejs  Égyptiens. 

'^   PAGE  228. 

Voyez  Flacourt ,  histoire  de  l'île  de  Madagascar , 
chap.  xtiv,  page  182.  Vous  y  trouverez  cette  prière  j 
embarrassée  de  beaucoup  de  circonlocutions,  mais 
renfermant  le  sens  que  je  rapporte.  Il  est  bien  étrange 
que  des  nègres  aient  trouvé  tous  les  attributs  de  Dieu  ; 
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dans  les  imperfections  de  l'homme.  C'est  avec  raison 
que  la  Sagesse  divine  a  dit  elle-même  qu'elle  s'était 
reposée  sur  toutes  les  nations  :  Et  in  omni  terra  steti 
et  in  omni  poputo  ;  et  in  omni  foputo  prim,atum,  ha- 
iui.  *  Je  crois  cependant  que  cette  prière  vient  ori- 
ginairement des  Arabes,  et  appartient  au  mahomé- 
tisme  qu'ils  ont  introduit  à  Madagascar. 

''^   PAGE    266. 

Je  laisse  maintenant  le  lecteur  réfléchir  sur  la  dis- 
parition totale  de  ces  astres.  L'antiquité  avait  observé 
sept  étoiles  dans  les  Pléiades.  On  n'en  voit  plus  que 
six  aujourd'hui.  La  septième  disparut  au  siège  de 
Troie.  Ovide  dit  qu'elle  fut  si  touchée  du  sort  de 
cette  malheureuse  ville,  que  de  douleur  elle  mit  la 
înain  sur  son  visage.  Je  trmivp  Hanu  le  livre  de  Job, 
un  verset  curieux ,  qui  semble  présager  cette  dispa- 
rition, chap.  XXXVIII,  ^^^  5i.  Numquid conjungereva- 
lebis  micantis  stellas  Ptcïadas ,  aut  gyrum  Arcturi 
poteris  dissipare?  «  Pourrez-vous  joindre  ensemble 
»  les  étoiles  brillantes  des  Pléiades  ,  et  détourner 
«l'Ourse  de  son  cours?  »  C'est  ainsi  que  le  traduit 
M.  Le  Maistre  de  Sacy.  Cependant,  si  j'ose  dire  ma 
pensée  après  ce  savant  homme,  je  donnerai  un  autre 
sens  à  la  fin  de  ce  passage.  Gyrum  Arcturi  dissi- 
parcj  veut  dire,  selon  moi,  dissiper  rattractioa  du 

'  Ecclésiastique,  ch;ip.  xxiv,  ")^'  9  et  10. 
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pôle  arctique.  Je  répéterai  ici  ce  que  j'ai  déjà  observé, 
que  le  livre  de  Job  est  rempli  des  connaissances  les 
plus  profondes  de  la  nature. 

»5    PAGE  355. 

C'est  l'harmonie  qui  rend  tout  sensible ,  comme 
c'est  la  monotonie  qui  fait  tout  disparaître.  Non-seu- 
lement les  couleurs  sont  des  consonnances  liarmo- 
niques  de  la  lumière;  mais  il  n'y  a  point  de  corps  co- 
loré, dont  la  nature  ne  relève  la  teinte  par  le  con- 
traste des  deux  couleurs  extrêmes  génératives ,  qui 
sont  le  blanc  et  le  noir.  Tout  corps  se  détache  par  la 
lumière  et  l'ombre,  dont  la  première  tire  sur  le  blanc, 
et  la  seconde  sur  le  noir.  Ainsi ,  chaque  corps  porte 
avec  lui  une  harmonie  complète. 

Ceci  n'est  pas  arrive  au  tiasaïU.  SI  nous  ûtioDs  éclai- 
rés, par  exemple,  par  un  air  lumineux,  nous  n'aper-| 
cevrions  point  la  forme  des  corps  ;  car  leurs  contours, 
leurs  proCls  et  leurs  cavités  ,  seraient  couverts  d'une 
lumière  uniforme,  qui  en  ferait  disparaître  les  par- 
ties saillantes  et  rentrantes.  C'est  donc  par  une  pro-i 
vidence  bien  convenable  à  la  faiblesse  de  notre  vue, 
que  l'Auteur  de  la  nature  a  fait  partir  la  lumière  d'ua 
seul  point  du  ciel  ;  et  c'est  par  une  intelligence  aussi 
admirable,  qu'il  a  donné  un  mouvement  de  progres- 
sion au  soleil,  qui  est  la  source  de  cette  lumière,  afin 
qu'elle  formât ,  avec  les  ombres,  des  harmonies  va-| 
liées  à  chaque  instant.  11  a  aussi  modifié  cette  Iw-i 
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mière  sur  les  objets  terrestres,  de  manière  qu'elle 
t'claire  immédiatement  et  médiatement,  par  réfrac- 
tion et  par  réflexion ,  et  qu'elle  étend  ses  nuances ,  et 
les  harmonie  avec  celles  de  l'ombre,  d'une  manière 
ineffable. 

J.-J.  Rousseau  médisait  un  jour:  <■  Les  peintres 
«donnent  l'apparence  d'un  corps  en  relief  à  une  sur- 
afacc  unie;  je  voudrais  bien  leur  voir  donner  celle 
j)  d'une  surface  unie  à  un  corps  en  relief.  »  Je  ne  lui 
répondis  rien  pour  lors;  mais  ayant  pensé  depuis  à  la 
solution  de  ce  problème  d'optique,  je  ne  l'ai  pas 
trouvé  impossible.  li  n'y  aurait,  ce  me  semble  ,  qu'à 
détruire  un  des  extrêmes  harmoniques  qui  rendent  les 
corps  saillants.  Par  exemple,  pour  aplanir  un  bas-re- 
lief, il  faudrait  qu'ils  peignissent  ses  cavités  de  blanc, 
OU  ses  parties  saillantes  de  noir.  Ainsi ,  comme  ils  em- 
ploient l'harmonie  du  clair-obscur  pour  faire  appa- 
raître uu  corps  sur  une  surface  plane,  ils  pourraient 
se  servir  de  la  monotonie  d'une  seule  teinte  pour  faire 
disparaître  ceux  qui  sont  en  relief.  Dans  le  premier 
cas,  ils  font  voir  un  corps  sans  qu'on  puisse  le  tou- 
cher; dans  le  second,  ils  feraient  toucher  un  corps 
sans  qu'on  pût  le  voir.  Cette  magie-ci  serait  bien  aussi 
^surprenante  que  l'autre. 
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